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MÉMOIRES SECRETS 
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REGNE DE LOUIS XIV. 
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Avertissement; 

On a publié en France à différentes reprises des 
anecdotes sans liaison ni ordre tirées du dépôt des 
affaires étrangères et qu'on a intitulées Mémoires du 
duc de St.. Simon , 3 vôll. avec 4 voll. de supplément. 

Dans le dépôt des affaires étrangères se trouvent 
en effet onze volumes in-folio de mémoires manuscrits 
ou imprimés que le Duc de Saint-Simon avoit rassem- 
blés et réunis pêle-mêle et sur lesquels il devoit com- 
poser les mémoires de son tems. 

Les soi-disants Mémoires du Duc de Saint-Simon 
en 7 voll. in-8. sont l'extrait, même infidèle de 8 voll. 
in-4. qu'avoit extrait l'abbé de Voisenon : cet extrait 
de l'abbé de Voisenon étoit lui-même un Extrait des 
onze volumes in-fol. déposés au bureau des affaires 
étrangères et les onze voll. in-fol. sont y non les Mé- 
moires originaux du Duc de Saint-Simon , mais sim- 
plement lés matériaux de ces Mémoires que nous 
offrons aujourd'hui au public. 



On trouve chez les mêmes Libraires 

Oeuvres posthumes de Frédéric II. roi de 
PRUSSE w iç voll. z/z-8. et un vol. de Supplément. 
Seconde édition imprimée sur beau papier et en 
beaux caractères ; prix 32 livres broche, et sur pa- 
pier vélin 90 liv. 

Cette édition originale dans laquelle on a réta- 
bli tous les passages supprimés ou altérés par 
l'ancien ministère est la seule complette qu'il faut 
se garder de confondre avec les contrefaçons in- 
fidèles et vicieuses. 

Oeuvres de Frédéric IL roi de prusse , publiées 
du vivant de l'auteur ; servant à completter la col- 
lection des Oeuvres de ce grand roi, en^voll.in-%* 
Prix 16 liv. br. et sur papier vélin 30 liv. 
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LOUIS DE SAINT-SIMON, 

Hue et. Pair de France + Chevalier des Ordres du 
Moi et de la Toison d'or^ etc. etc.. 

Pojur servir à l'Histoire des cours dé 
Louis XIV, de la Régence et de 
Louis XV. 

Àyec des Notes , des Explications et des Addi~ 
iionsAla. fin de chaque volume, extraite^ 
des Correspondances et des portefeuilles de 
l'auteur et dé plusieurs Princes et Seigneurs 
*es contemporains, . 

jôme premier; 

A S T'R'A S B O U R G 

th.eg'J, G, Tkeuttel, Libraire} 

et se trouvé A PARIS 

chez Onçkoy, Libraire, rue St. Victor n°. it* 




PRÉFACE. 



JLiE récit naïf tte tput ce que le mi-i 
niftère de France a fait avant la révo- 
lution de 178$ pour saisir 8c arrê- 
ter, (félon fes admirables expreflions) 
les Oeuvres du duc de Saint - Simon , 
eft le plus beau privilège, kTappro-* 
bation la plus éclatante dont les édi* 

leurs puïffeht fe flatter. 

M :, . / ,'• 

En effet, tout le monde avoue que 
le gouvernement françois , tel qu'il 
Tom, I. ,'■ a 
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étoit encore en 1788, méritoit que la 
nation exerçât fur lui fes vengeances, 
8c rétablît un autre ordre de chofes. 

Mais peu de perfonnes favent 8c le 
roi lui-même ignoroit, que les mini- 
ftres portoient V effronterie jufqu'à 
fupprimer 8c anéantir les monumens 
de Fhiftoire de France. 

Et lorfque cette fuppreffion étoit 
impofiible, lorfque des patriotes fe ré- 
iîugiQient chez l'étranger pour s'y oc- 
cuper, fous la prote#ion de la liber- 
té, de la publication des ouvrages 8c 
des hifiqirps patriotiques, incontinent 
jes miniftres parloient d'ARRÊTER 8c 

-de sajsir l'ouvrage de la liberté 8c du 

• 

patriotifme, fi l'auteur étoit mort ou 
s'il avoit échappé à l'emprifonnemenfc 

Les QtuvjRES du pue de Saint Si- 
mon doot l' administration frajiçpife 
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xoànoiffoit l'originalité, le piquant 8c 
le patriotisme ^ étoient du nombre des 
manufcrits qu'il étoit de fes intérêts 
cFarrêter 8c de saisir. Ecoutons ce 
que dit de cet ouvrage l'auteur des 
Mémoires du Maréchal de Richelieu ] 
Tom. I. pag. 63. „ En 1784 un hônH 
, me de lettres publia quelques anec- 
dotes des Mémoires de St. Simon,' 
ouvrage étonnant par la hardieflç 
de fes récits 8c de fes tableaux; mais 
la liberté étoit encore fi timide v que 
l'auteur ne laiffa paroître dans fes 
Pièces intéressantes cLr peu connues* 
que des anecdotes découfues, ex- 
traites de ces fameux mémoires. 

„ En 1786^ la liberté des efprits 
, ayant fait quelques progrès, ou 
, publia la Galerie de V ancienne 
5 Cour; ici les Mjémoires de Saint- 
, Simon, qui n'étoient que des em- 
> brioiis, prennent des formes 8c de 

a? 
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? , raccroiffemeht; mais l'auteur origi- 
5 , nal étoit encore caché, il ne paroif- 
5 , foit pas fous fon propre nom. Le 
5 , miniftère ne vouloit jpas qu'on inti- 
5, ftjlât le livre: Mémoires de Sainte 
5? Simon ; 8c le cenfeur impitoyable, 
5 , exerçant févèrement fon empire fur 
5, l'ouvrage réduit 8c morcelé , n'en 
5, laifla voir que le fquellette au 
5, public* 



39 En 1 788, la liberté fit encore quek 
5 ques progrès, il fut permis aux mé- 
? moires de paroître avec leur nom 
, propre ; mais comme ils étoient 
, vrais 8c piquans , on nomma un 
, cenfeur , qui demanda lui-même 
, d'être renforcé de quatre Seigneurs 
, de la Cour , qui réduifirent fept vo- 
, lûmes in -4. en trois chétifs in-8# 
? qu'on ofa intituler: Mémoires de 
, Saint- Simon 1 ainfi l'autorité mi- 
, niftérielle appellpit à fon fecours 



Pilé f a c eV -y 

% Tefprit des courtifans potir étouffer 
i, la voix de l'hiftoire, même cent ans 
„ après les événemens, car il y a près 
e , d'un fiècle que l'auteur écrivoit* 



$, En 1789, au mois de Mai, le mi-; 
5, niftere voit les États-Généraux s'ou~ 
„ vrir; il voit toute la France deman^ 
5 , der à grands cris la liberté de la 
5? preffe, il permet de publier queK- 
5? ques autres anecdotes > où. les Mé- 
55 moires de Su Simon font encore 
55 tronqués. 

Mais ces Seigneurs de la Cour dont 
je viens de parler, devenus çenfeurs 
de l'ouvrage, juges par conféquent de 
la vérité ou de la faufîeté des faits re- 
latifs à leurs ayeux, à leurs parens, 
mutilèrent tellement ces beaux mé- 
moires qu'il en eft réfulté un recueil 
informe d'anecdotes découfuÉs, fehs 
liaifon, & même fans ordre de dates l 
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mais, telle étoit encore la pufillani- 
mité 8c la fervitude ides cenfeurs, dès 
hiftoriens, des Courtifans, des Princes 
même , qu'il n'étoît permis d'écrire. 
Thiftoire que de l'aveu des vifirs; on 
lie pou voit même en raconter les 
anecdotes qu'avec fageffe 8c circon~ 
fpedtion. 

La liberté de penfer 8c d'écrire fai* 
fant quelques progrès en France ,' 
nous publiâmes dans ce temps-là dans 
un journal françois fort connu, qu'on 
préparoit l'édition originale des Oeu- 
vre? de St. Simon ? ce qui fit entrer 
en convulfion Monfieur le garde des 
fceaux de ce temps-l£, qui en beaux 8c 
bons termes parla de saifir 8c d'arrêter 
8c fit écrire la lettre qui fuit à l'honnê- 
te journalifte , qui avoit ofé parler de 
notre édition. 

Lettre du directeur de la librai- 
rie de France^ portant , qu'on va ar- 
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rêter à? puis faifir la présente édition des 
Oeuvres du duc de Saint-Simon, 



" Le deux de ce mois , Monfieur , 

i 

vous avez annoncé par un article 
détaillé , les Mémoires complets, qk 
Oeuvres de M. le Duc de Saint-Simon, 
en 1 3 volumes in 8vo. , qui vont bien- 
tôt pâroîtré , & qui contiendront tout 
ce qui a été retranché de l Edition en 
3 volL in 8vo. imprimés chez Mossy à 
Marseille, drc. Je vous prie de m'in- 

DIQUER LES RAISONS qui VOUS Ont 

engagé à donner au public un avis 
semblable : Les Oeuvres de M. le 
Duc de Saint-Simon , ne font point 
permifes en France; il y a tout lieu 
de préfumer, qu'ELLEs ne le seront 
jamais , du moins de la manière^ 
que défigne l'avis ci-deflus. Il y a 
même déjà des ordres donnés , 
pour ARRÊTER ET SAISIR ce 
qui viendront à en entrer en Fran- 
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^ ce- Comment donc avez-vous pu 
3, prendre sur vous , de publier une 
5 , chofe fans fondament, 8c contra- 
^ RiERles juftes intentions de l'admi- 
p , nillration ? II y a en ceci une mé- 
/ 5? prife que je ne comprends pas , un 
5, mal qu'il faut réparer (*). 

Cependant le miniftère françoisj 
aptes avoir ainfi détermine Farrêt 8c 
la saisie de notre édition, trafiquoit 
chine autre manière, pour donner 
un fupplément aux mémoires du duc 
de Saint-Simon, qu'il n'avoit laiffé 
publier qu'en trois chétifs volumes : 
il parut rougir d'avoir fcaiidaleufe- 
ment réduit à ce nombre un ouvrage 
que le Duc avoit compofé en treize. 
* Le public fut donc gratifié d'un fup- . 
plément miniftériel : ouvrons cet ou- 



*) L'original de cette lettre fe trouve entre les 
mains du libraire - éditeur à Strasbourg. 
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vrage, Se nous verrons que fi on avoit 
déjà fouftrait dix volumes «ux regards 
du public , l'éditeur fe permettait en- 
core des notes 8c des additions plai- 
fantes. Ecoutons-en une feule tirée 
du Tome I. du fupplément, page 24, 
elle parle de l'inquifition fecrète, 
exercée au bureau de la pofte , où 
fe faifoit le décachetage , terme bar- 
bare 8c inconnu des honnêtes gens , 
qui exprime l'art perfide qu'on avoit 
fi bien perfectionné au bureau de la 
pofte. 

xc Si dans l'ouverture des lettres, 
5 5 dit l'éditeur des miniftres , il y a 
5? quelque inconvénient à craindre 
,} pour les particuliers , il en refaite, 
5 , que les perfonnes mal ~ intention- 
55 nées font découvertes , ou qu'elles 
55 cherchent des voies plus détour- 
„ nées, pour parvenir à leur but, ce 
55 qui met des entraves à l'efpiona- 
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„ ge, 8c le rend plus difficile * 8c c'eft 

* 

5 , toujounPMn bien.,, 

Ainfi le gouvernement françois 
avoit fait tput ce qu'il avoit pu , pour 
étouffer le préfent ouvrage, foit eh 
oppofant fon édition en fept volu- 
mes , pour empêcher notre édition en 
treize; foit en fupprimant ce que le 
Duc de Saint-Simon avoit laiffé de 
plus piquant 8c de plus vrai ; foit en 
ordonnant une édition déshonorée 
par des notes fcandaleufes , 8c voi- 
là comment fous le defpotifme on 
écrivoit Fhiftoire; oiï ne reconnoît 
là ni la marche des honnêtes gens, 
ni celle des bons François , 8c quoi- 
que tout cela fe foit fait fous le règ- 
ne de Louis XVI , on n'y recon- 
noît, ni fa. févère probité, ni fon 
amour de la vérité que tous les 
fiècles 8c tous les peuples feront ob- 
ligés de rëconnoître 8c de louer, 8c 
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qui fut fi étrangement trompé par 
ceux qui l'entourèrent. . 

L'édition que nous publions ou- 
tre le mérite d'être l'ouvrage de la li- 
berté , 8c l'un des fruits de la révolu- 
tion, doit avoir celui de renfermer 
Une fouie d'anecdotes, que le Duc 
de Saint-Simon ne connut pas, 

Nous avons rempli les lacunes de 
fes mémoires en enrichiflant l'édition 
de pièces originales qui expliquent 
des chofes confufes, en étendent de 
trop concifes, modifient des récits 
trop forts , 8c confirment des chofes 
douteufes, ou rectifient des anecdo- 
tes, qui avoient befoin de quelque* 
corrections. Tantôt c'eft Louis XIV, 
qui parle, tantôt fes courtifans; mais 
on n'entend presque jamais que des 
contemporains du Duc dé Saint -Si- 
mon,, des témoins des événemens, 
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des Villars , des Polignacs ] des Col- 
berts 8c autres perfonnes dé ce tems- 
là, & de la même importance. En- 
forte que nos leéieurs feront fatisfaits 
xle voir la plupart des faits, apper- 
çus 8c traités par differens contempo- 
rains; 8c des pièces originales précieu- 
fesy qui n'avoietit pas encore vu le 
jouiy . ' , - ; 
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NOTICE 

SUR 

LA VIE, 

LES écrits; le caractère 

..ET 

LÀ FAMILLE 

DU 

DUC DE SAINT-SIMON 

AUTEUR DE CES MÉMOIRES. 



JLiOUis de Saint-Simon, III du nom \ pair 
de France, naquit le 1 6 Janvier 1675, fils 
de Claude, duc de Saint-Simon, pair et 
grand louvetier de France , et de Charlotte 
de l'Aubespine. Il fut tenu sur les fonda 
de baptême , par le roi Louis XIV , et par 
la seine, le 19 Juin 1677. 

Tome I. b 



xiv Vie du Duc 

Le duc de Saint-Simon étoit un des re- 
jettons de l'ancienne maisQn de RouvroyV 
célèbre dans l'Histoire. On disoit dans l'an- 
cien régime , qu'elle se perdoit dans la nuit 
des tems , et qu'elle avoit produit une suite 
de grands hommes sur-tout*dans la guerre; 
descendant en ligne directe des anciens 
comtes de Vermandois. 

En l'ail 1214 on trouve en effet dans l'His- 
toire un Jean de Saint-Simon, seigneur de^ 
Rouyroy, qui servoit le roi Philippe Au- 
guste à la bataille de.Bôuvines, et signala 
son adresse , son courage , par la prise du 
comte de Boulogne. 

Alphonse de Saint-Simon étoit vice-roi 
de Navarre, en 1340. 

Gilles de Saint-Simon en 141g fit levex 
le siège aux Anglais devant Gisors, et en 
récompense .de cette actioi> Charles VII le 
fit chevalier de son ordre , et son chambeK 
lan -en 1404., 

Louis I. de Saint-Simon fut fait chevalier 
de Saint - Michel , en i56?, et François, 
ayeul de l'auteur $e$ méjnqires, suivoit Jes. 
destinées de Henry IV , et le servit en qua- 
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Eté de maréchal-de-camp à la prise de Saint- 
Denis, en i5gi. # 

Louis II , fils de François de Saint-Simon 
aussi zélé que son père , se trouva avec lui 
à la bataille d'Ivry, où il fit des merveilles 
et au siège^de Paris de Tannée 1590. Il fut 
à celui de Rouen de Tannée suivante , et à 
celui d'Amiens, en l5g7. 

Claude de Saint-Simon, premier gentil- 
homme delà chambre duroi, frère deTauteur 
des mémoires, fut fait chevalier des ordres 
du roi en i633; il étoit gouverneur du châ- 
teau et comté de Blaye, et fut créé pair de 
France en Janvier i635 , parle roi Louis XIII,; 
qui ravoitpris en affection singulière , comme 
le dit l'Histoire. 

Louis de Saint-Simon , III. du nom, dont 
nous écrivons Thistoire abrégée , perdit sort 
père le 3 Mai i6g3 , qui étoit âgé de 85 
ans: il avoit été marié deux fois, et d'abord 
en premières noces à Diane Henriette de 
Budos, dont il eut Gabrielle de Saint-Si- 
mon, mariée au duc de Brîssac, qui mou- 
rut sans enfans en 1684, instituant pour 
son héritier, son frère consanguin, et 2L 

b 3 
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épousa en secondes noces Mademoiselle dé 
l'Aub^spine, d'où est venu Louis* de Saint- 
Simon, auteur de ces mémoires. 

Louis fit sa première campagne en 1692,* 
en qualité de mousquetaire, et servit au siège 
de Namur, dont il a écrit l'histoire; le roi 
lui donna alors une compagnie de cavalerie 
le Qo Avril 1693, et les charges et gouver- 
nement de son père, lors qu'il mourut. 

Il fut à la bataille de Neerwinden , à la 
tête de sa compagnie , et il obtint un régi- 
ment de cavalerie, le 12 Novembre suivant, 
servant comme Meftré-de-caïnp jusqu'à la 
paix de 1697. L'histoire de toutes ses cam- 
pagnes est écrite avec beaucoup de détail 
' dans la suite de ses mémoires. 

Le duc de Saint-Simon prêta serment au 
parlement comme pair de France , le 3 Fé- 
vrier 1702. A l'avènement de Louis 'XV au 
trône , il fut conseiller au conseil de régence, 
et ambassadeur en Espagne, en 1721, pour 
demander l'infante et signer les conventions 
de mariage pour le roi. Il se démit de sa 
duché-pairie , en faveur de son fils aîné en 
.I722 , et fut fait chevalier des ordres du roi 
le 2 Février 1728. 
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Le duc de Saint - Simon avoit épousé le 
8 Avril i6g5 , Geneviève Françoise de Dur- 
fort, fille du duc de Lorges , maréchal de 
France: elle fut dame d'honneur de la du- 
chesse de Berry , et se comporta avec beau- 
coup de dignité dans cette cour prostituée. 
De ce mariage naquirent JaquesJLouis , pair 
de France , Arnaud-Jean, dit le marquis de 
RuffeC) grand d'Espagne , en 1 7 a 2 , et Char- 
lotte mariée en 1729 , au prince de Chimay 
veuf de la fille du duc de Nivernais. k 

Son fils aîné Jaques-Louis épousa Thérèse 
de Gramoad, fille du duc de ce nom,, et 
de Marie de Noailks* et veuve du prince 
de Bournanvilie* 

Voilà en abrégé l'histoire de la parenté di* 
duc de Saint-Simon. Quanta sa personne $ 
on' reconnaîtra; aisément dans. ses mémoires, 
qui^ étoitpîein de religion et d'honneur; il 
*voit un esprit cauatiquè , mais modéré paB 
ktjustice, et quand il voyait faux, son imagi- 
nation seule l'égaroit: M observa la cour de, 
Louis XIV , avefc tant de perspicacité qu'il 
est le seul Auteur , ou plutôt le premier jus-> 
qu'à ce jo«r qui nous ait bien dévoilé l'espris 
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et les intrigues de la fin de Louis XIV , et de 
toute la régence de Philippe d'Orléans. 

Il a peint l'intérieur de la cour de Louis 
XIV, il prend à la source les partis qui se 
formèrent, lorsque, le roi, devenu foible, 
vieux et dévot, laissa peu-à-peu les cabales 
te former, et en fut, sans le savoir, le mo- 
teur et l'instrument. 

Le* lecteur reconnoîtra aisément avec quel 
ton de vérité, et quelle hardiesse le duc de St. 
Simon écrit les détails de toutes ces affaires 
dans les mémoires de son tems : il en laissa à 
l'évêque de Metz plusieurs exemplaire* dans 
l'intention et la volonté qu'ils fussent publiés 
un jour , comme il le témoigne dans plusieurs 
articles de l'ouvrage , et il prit des moyens si 
assurés , pour qu'ils le fussent à une certaine 
époque , qu'il ne pouvoit pas arriver que 
•on dépôt restât perdu. II paroît seulement 
que l'auteur a désiré, que rien ne fût publié 
du vivant des personnages dont il parle , ce 
qui a été observé très -religieusement et de 
telle manière, que le duc, écrivant l'his- 
toire de Louis XIV et du régent qui étoient 
ses contemporains, on trouve dans M- de 
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Chartres en 1791, la cinquième génération , 
et dans le Dauphin la septième, depuis lé 
roi Louis XIV. 

Nous avons plus de cent volumes dans nos 
bibliothèques sur le règne de Louis XIV ; 
mais les uns en ont écrit la satyre, et d'autres 
le panégyrique. 

Orç juge aisément par exemple , quand on 
a lu les mémoires sur la régence des mare-* 
chaux deBerwick $ de Villars , de Noailles ètc» 
les seuls qui aient été écrits jusqu'à présent 
par quelques personnes distinguées?, que ce 
n'est point là l'histoire de Louis XIV , ni de 
la minorité. * • 

. Ler Mémoires daSaint-Sîmoh au contraire 
sont de *iature>à changer l'idée j que les homJ 
mes ont conçu du; règne de Louis XIV, $t il 
ne faut plus Btre surpris, si Voltaire, qui 
aypit ré&alufid'éariEe le {panégyrique dé ce 
grand règne y -sè'ijep&àifde critiquer le vérU 
drque Saint-Simon,' dans l'ouvrage duquel le* 
lecteurs trouveront des idées fteumteés, déjà 
tournures originales que VoJta8ffcf>y <a puiséei 
lui-même, quoi que< les mémoires soient scut» 
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vent écrits d'un style peu digne du siècle dé 
Louis XIV. ' 

Duclos, autre Historien s'estpermis non- 
seulement de consulter le duc de Saint-Simon 
mais il Ta suivi servilement ; il en a pris les 
anecdotes sans le citer, et souvent emprunté 
les termes et le$ mots , et n'a parlé de lui 
que pour le critiquer, et pour dire dé pren- 
* dre garde à ses animosités- 
. Il faut avouer cependant que le duc.de 
Saint-Simon juge sévèrement le régna de 
Louis XIV ; ses erreurs y sont mises à dé- 
couvert , et sans se mettre en peine décrire 
avec l'élégance du beau siècle de la littéra* 
çur^, il jeïi écrit l'histoire .'avec une énergie 
brûlant^, qui semble prescrire au lecteur do 
Se précaufionner contre lui. . 
? -C'est par la même raison qu'il faut lire 
aijssi avec beaucoup d'attention, tout ce qui 
regarde le parlement, Lepajrtieç la personne 
de Madafeie de Maintenons; et sur-tout ce 
q\ii concerne & fameuse, affaire des princes 
légitimés;, vqui semble. avoir déchiré le cœur 
4e l'auteur de! ces mémoires. 

Quant 3 safhaine contre les Noailles , con- 
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» 

tre les ducs de VUleroi, de Villars, etc., il 
existe un ouvrage composé sur des pièces 
originales , , par feu l'abbé- Millot ,• et un autre 
par un chanoine de Saint- Victor \ qui déter- 
minent ce qu'un lecteur doit croire , sur-tout 
sur les maréchaux de Noailîes et >de Villeîroi 
qui , comme leurs desefcndants, n'ont pasdis- % 
continuelle rendre service au roi et à la pa-> 
tfie; il en est de même des descendafts de» 
princes légitimés, ils n*ont point cessé de 
se montrer humains , charitables et attachés 
au bonheur des peuples et à la gloire de la 
nation; et quand même Louis XIV- amoit 
accordé trop de faveurs aises enfans légiri-r 
mes, le dernier rejetton de cette race, réu- 
nissaftttdutes les vertus du citoyen, du prince 
etd'un prince religieux, sur-tout, feroitpar* 
donner à Louis XIV 1-amoui? : è3tcëffîf qu'il 
aVoit^ effectivement pour ses ênfans bâtards* 
Mais malgré l'imagination , souvent irâscH- 
ble du iinc de Saint-^ûkottî, Malgré \€% él$na 
d'un' iîôttasX' ètf$t£re dah^^S'moeursr,-dàn# 
ses principes;, qui ne^put jamais se soumettre 
jusqu'à applaudir le système de gouvernement 
adopté parLotds XIV Vers-la fin de a^rè- 
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gne , on voit dans toutes les parties de cet 
ouvrage un homme juste et religieux, l'hon- 
nête homme enfin, dans toute la force du 
terme , qui croiroit se rendre coupable d*un 
crime , s'il n'écrivoit la vérité. 

Le duc de Saint-Simon porta au conseil 
de régence la même probité. M. Soulavie a 
conservé les preuves de son zèle pour la jus-? 
tice dans le Tome. V des mémoires du maréchal 
de Richelieu , page 197 , douzième livraison 
de la collection des mémoires du règne de Louis 
XV ,, (à Paris , rue de Condé N< 7 ) Cette 
atteçdote de. la régence, est le portrait le 
plus vrai du caractère de Saint-Simon et des 
j.pgemens clandestins de l'ancien £pnseil de* 
nos, rois : Aussi nous l'insérons ici en en- 
aien 

;•; ^«Cpurson^ Intendant de Roijen * de la 
„ maison de Lgtmoignon, ayoit ^si.fprt ou- 
„-.Wié ■■les anciçns principes de sa famille, 
& pour suivre ceux; de Lamoignon-de-Bas- 
«. vijle^ le deppçtf cfcjitf Languedoc, qu'il e*er-j 
i, çott impunément, en Normandie., 'toute* 
ï, sortes de concussions. 
~l* % Les Normands lassés,, kJirent chasser 
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„ de chez eux, et le roi, pour récompense^ 
„ l'envoya chez les Gascons sur lesquels il 
„ imposa des taxes nouvelles et arbitraires , 
,, selon l'usage de ces sortes de Pachas. C'est 
„ alors que la ville de Périgueux osa faire des 
„ remontrances. 

„ Elle avoit le malheur de parier le lan- 
» gage de la vérité çt de la raison; et Cour- 
„ son, qui s'en crut outragé, punit la ville 
„ de PcriguéuX , en ordonnant d'emprisonr 
„ ner les Echevins qui osoient lui faire de$ 
„ remontrances. * ■ - : * 

„ La ville désolée de la vexation' exercée 
„ contre ses officiers,, envoya de nouveaux 
„ députés, non à Coursôn, mais-à Versailles 
„ près le régent, pour représenter encore , et 
„ pour supplier-, mais ils restèrent deux mois 
„ sans passer plus loin que l'anti-chaifcbre'de 
„ NoaiBes qui avoit les Intendances dans son 
„ département , et qui se trouvant l'àmi de 
„ Courson , résolut de bien fatiguer et rébu- 
„ ter les Députés, pourries détetthi*ié* k 
„ préndte ïe parti de «tourner à Péfigueuxv 

„ Le redoutable Saint-Simon êtôit alors 
„ conseillé* au conseil de régence, et outre 



xxiv Vie du Duc 

99 qu'il avoit de la conscience et de la pro- 
99 bité , il étoit encare l'ennemi ouvertement 
99 déclaré des Noailles. Il apprit l'affaire de 
„ Çourson, osa en demander des nou- 
9 , velles en plein conseil à Noailles lui-même, 
9 , et fût appuyé par le comte de Toulouse 9 
9 , qui plus paisible et plus modéré , desi- 
9 , roit le bien autant que le duc de Saint- 
„ Simon. 

9 , L'affaire exige bien des ménagemens , dit 
t9 Noailles stupéfait, et déconcerté du ton 
„ dont Saint-Simon en avoit parlé. 

„ Mais Saint-Simon, racontant l'affaire 
„ aVec plus de courage encore , avec son ia- 
99 ' dignation ordinaire, échauffa par son élo- 
w quence impétueuse le régent, le comte de 
v Toulouse et tous les conseillers : et donnant 
„ progressivement l'essor à son énergie , à 
9 , mesure qu'il se voyoit écouté i il fit un 
„ portrait sublime de l'atroce emprisonne- 
w ment des officiers dé Périgueux privés de 
99 la lumière depuis tyois mois, et il avilit 
M Courson. Déplorant ensuite l'institution 
» tyranniquedeslntendané, il peignit le:mai- 
„ heur des peuples' asservis au despotisme 



de Saint-Simon: xxy 

„ de ces petits tyrans , qui faisoient éprou- 
„ ver à noS campagnes le poids d'une auto- 
* rite arbitraire. Le régent qui en fut touché 
„ ordonna que l'affaire seroit rapportée dans- 
„ huit jours. 

„ Noailles ne pouvoit reculer; mais il 
„ avoit résolu de soutenir Courson , et d'à- 
m doucir, s'il ne pouvoit l'effacer, le trait 
„ de sa tyrannie, en le confondant dans une 
„ foule de rapports, dont il remplit ses por- 
,, te-feuilles pendant les huit jours donnés; 
w ensorte que l'affaire des Périgourdins ne se 
„ présentoît pas, tandis que Saint-Simon , 
„ impatient, mais ferme dans son projet, 
, f lui demandoit sans cesse si le rapport en 
„ étoit fait. 

„ // viendra à son tour, disoit Noailles x 
„ avec humeur, et cependant à chaque ccm- 
„ seil, Noailles commençoit le rapport d'une 
„ affaire, puis d'une seconde, puis d'une 
„ troisième, éludant de parler de celle de 
., Courson, tandis que Saint-Simon, tou- 
„ jourâ porté à éclater, mais l'écoutant en- 
„ core avec une impatience concentrée , lui 9 
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„ demandent sans cesse son affaire de Péri- 
„ gueux. • • 

" Un jour Saint-Simon, voyant que le 
conseil finissoit encore inutilement , se lève , 
prend Noailles par le bras droit , le régent 
par le bras gauche , et demanda au régent 
s'il n'est pas plus digne de lui de délivrer 
les Echevins de Périgueux emprisonnés pas 
un tyran, que d'aller à l'opéra. Allons M. de 
Noailles, ajoute-t-il, rapportez- donc, en ma 
présence t affaire de Périgueux,,. 

"Il fallut bien que Saint-Simon triom- 
phât ; car le régent voulut entendre le rap- 
port , dont la conclusion fut l'élargissement 
des Echevins : mais en excusant Courson , â 
cause du mérite de son père, et du refpeci du 
à son nom, prétexte favori du ministre, qui 
engagea Saint-Simon à s'écrier encore plus 
hautement: Mais que fait le mérite du père 
dans une affaire où il s'agit de l'iniquité du 
fils ? J'opine pour que les prisonniers qui ont 
montré tant de patriotisme soient dédomma- 
gés aux dépens de Courâon. J'opine, pour 
que ce Courson soit chassé avec ignominie 
de l'Intendance de Bordeaux, afin qu'il serve 
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à l'avenir d'exemple à ses pareils ,,. Le con- 
seil se contenta de casser simplement l'ordon- 
nance de l'Intendant dfe Bordeaux , et comtaie 
Noailles seievoit encore , et que les membres 
du conseil sembloient vouloir sortir pourter- 
miner cette séance orageuse , " non, Mes- 
sieurs, pas encore, reprit Saint-Simon avec 
vivacité , M. de Noailles a une mauvaise mé- 
moire :' il faut qu'il écrive notre arrêt avant 
de désemparer; „ et il répéta ensuite l'ar- 
rêté avec autorité , à Noailles , tremblant de 
fureur, et écrivant sous sa dictée. Noailles re- 
fusoit encore d'écrire , la défense de la réci~ 
dive, intimée à l'Intendant: Ecrivez donc f 
Monsieur, répondit Saint-Simon, Tel est 

r arrêté de Messieurs du conseiU Noailles 

fixant tous les regards, sembloitleur deman-» 
der des adoucissemens ; mais l'arrêt fut con- 
firmé, et cependant d'Aguesseau par sym- 
pathie pour un magistrat, comme lui d'un 
nom illustre, adoucit ehcorç cet arrêt,,, 

" Courson détesté et méprisé à Bordeaux*' 
fut dans la suite rappelle , ce qui occasionna 
des réjouissances publiques. Au lieu depros* 
crire cet inique intendant, le ministère qui 
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soutenoit toujours ses subalternes , le dédom- 
magea par une place au conseil royal des 
finances. „ 

" La famille des Lamoignon au commence- 
ment si respectée des François , comptoit déjà 
dans son sein deux personnages bien détesta- 
bles , ce Courson et Basville le tyran du Lan- 
guedoc; mais elle avoit donné à la nation des 
magistrats d'une vertu pure , antique et intac- 
te; et nous verrons dans la suite le vertueux 
Malesherbes, imitant ces exemples , détester 
la tyrannie , introduire à la cour de Louis XVI 
des principes de liberté et de droiture, qui 
ont préparé de loin la nation et le roi à fou- 
ler aux pieds , à avilir pour jamais une admi- 
nistration que le dernier des Lamoignon , mi- 
nistre plus despote que les Courson et les 
Basville , nous rendit à la fin insupportable.,, 

" Le duc de Saint-Simon donna des preu- 
ves de cette probité scrupuleuse dans la vie 
sociale , dans l'intérieur de sa famille et dans 
toute sa conduite avec les seigneurs de son 
tems. Il jouissoit de la confiance entière du 
duc d'Orléans, lorsque le prince de Chimay 
rechercha en mariage sa fille qui étoit d'une 

laideur 
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.laideur si affreyse , que le duc et son épouse 
cachoient cet enfant au lieu de la produire. 
Sollicités par Chimay de la leur accorder, 
Saint-Simon qui étoit aussi véridique qu'hon- 
nête et énergique dans ses expressions , lut 
répondit par une description détaillée de tou- 
tes les sortes de laideur qu'il y avoit dans sa 
fille. Chimay persista , voulut l'épouser , et 
ne l'obtint que lorsque le duc de Saint-Simon 
qui ne vouloit pas le tromper , eut long-tems ; 
combattu. 

Le duc de Saint-Simon étoit zélé parti- 
san des anciennes prérogatives des pairs qu'il 
regardoit comme co-Iégislateurs de la France 
avec le roi : il fut Famé du parti qui s'éleva 
à la cour contre le parlement qui vouloit af- 
foiblir l'ascendant de la pairie , avec laquelle 
il prétendoit faire un corps indivisible. Et 
comme le ministère en effet ne se maintenoit 
dans ce tems-Ià qu'à l'aide de ces divisions, 
il réussit de nouveau à diviser pendant la 
régence la pairie contre le parlement. Lapai- 
rie'accusa le parlement d'être du tiers-état., et 
ce corps publia un fameux mémoire , qui re- 
fusoit la noblesse à la plupart des pairs du 

Tome /. c- 
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royaume. Voilà ce qu'on disoit de la famille 
dç Saint-Simon. 

" Le duc de Saint-Simon est d'une no-* 
blesse et d'une fortune si récente , que tout 
le monde en est instruit. Un de ses cousins 
étoit presque de nos jours écuyer de Madame 
de Schomberg: la ressemblance des armes 
de la Vaquerie, que cette famille écartele 
avec celles de Vermandois , lui a fait dire 
qu'elle vient d'une princesse de cette mai- 
son. Enfin la vanité de ce petit duc est si 
folle , que , dans sa généalogie , il fait ve- 
nir de la maison de Bossu, un bourgeois, 
juge de Mayence , nommé le Bossu, qui a 
épousé l'héritière de la branche aînée de 
«a maison ,,. 4 

Le ressentiment de Saint-Simon contre 
le parlement fut extrême , et depuis ce tems- 
là il ne se modéra plus , ni dans ses paroles , 
ni dans ses écrits : il fut assez bon françois ce- 
pendant, et assez attaché à l'autorité royale, 
pour détourner le régent de la destruction 
de ce- corps, que Dubois a voit résolue. Tan- 
.di$ qu'il se défend.oit de ses injures, en di- 
sait dans une réponse imprimée , ,, il est 
peu de maisons aussi anciennes que celles 
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de Saint-Simon, qui tire son origine d'Oli- 
vier de Rouvroi, chevalier vivant Tan 1060, 
sous Henri I. Jean de Rouvroi suivit Philippe 
Auguste à la conquête de la Normandie sur 
le roi d'Angleterre en IQ02. Quatre de ses 
descendants furent vice-rois de Navarre: et 
en l'an i334, Mathieu de Rouvroi épousa 
Marguerite, héritière de Saint-Simon à la 
charge d'en porter le nom et les armes .... 
On ignore , si Charles de Rouvroi 5 marquis 
de Saint-Simon a été écuyer d'un maréchal 
de France ; mais il est certain qu'il est mort 
cordon bleu , maréchal - de - camp , colonel 
du régiment de Navarre, gouverneur de 
Senlis ,' et marié à Louise de Crussol avant 
que son frère fut duc et pair ,,. 

Le duc de Saint-Simon a donné à ses 
travaux une division très-naturelle et favo- 
rable à là mémoire de ses lecteurs : en voici 
en peu de mots le plan général ,,. 

Les treize volumes sont divisés d'abord 

ê 

en- quatre, ouvrages différens, savoir: 

i°. Les mémoires du règne de Louis XIV. 

en 6 vol. 

3°. Les mémoires de la régence du duc 

d'Prléans, en s vol. 

3°. Les mémoires pour servir à l'histoire 

des hommes illustres , ses contemporains, 

en 4 vol. 
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4°. Les mémoires relatifs au droit public 
et constitution politique du royaume de 
France., en 1 vol. 

Ce dernier ouvrage est remarquable , 
surtout par les recherches particulières que 
l'auteur a faites sur les prérogatives des ducs 
et pairs , et sur la constitution politique d'Es- 
pagne , N dont Saint-Simon étoit Grand de la 
première classe. On verra quelle opinion er- 
ronée les pairs et les Grands d'Espagne 
avoiejit conçu de leur puissance législative , 
au préjudice des peuples si asservis alors 
au roi et aux Grands. 

A la suite du Mémoire sur la constitution 
de l'état est un second mémoire sur les prin- 
ces légitimés , et sur leur aptitude à succé4er 
à la couronne, faute de lignée légitime. Un 
troisième contenant des recherches politiques 
sur les Cardirçauxnés en France. Un quatrième 
sur la constitution politique du royaume 
d'Arragon en Espagne. Un cinquième sur 
l'origine et les progrès de la dignité des 
Grands d'Espagne. Un sixième sur la dis- 
cipline ecclésiastique en Espagne, et sur 
l'autorité de l'inquisition. Le duc de Saint- 
Simon avoit fait toutes ces recherches à Ma- 
drid dans son ambassade. 
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et de ï armée, relatives à cette jalousie. XVII. Etat 
du personnel du Roi dans ses derniers désastres, et 
assujettissement des différents ordres de l'Etat. 

A 7 



'XVIII* Politique dû Roi avec les militaires: 
XIX. Des promotions. XX. Il établit sa Cour à la 
campagne.XXÏ. Esprit curieux du Roi ; inquisition 
royale sur lès lettres de la poste. XXII. S on carac- 
tère extérieur. XXIIL Cérémonial m T armée. 
XXIV. Lever du Roi. XXV.Samesse. XXVI.Ses 
Conseils. XXVII. Le dîner du Roi, la récréation et 
la promenade, etc. XXVIII. Habits du Roi. Pour- 
quoi le Roi favorise le luxe. Versailles bâtit eritiqU 
4e ce château et de celui de Marly. 



I. 

'êommeneement du règne de Louis XIV. 



I 



X faut parler peu des premières années dé 
Louis XIV, roi presque en naissant, étouffé par 
la politique d'une mère qui vouloit gouver- 
ner, plus encore par le vif intérêt d'un per- 
nicieux ministre qui hasarda mille fois l'Etat 
pour son unique grandeur, et asservi sous ce 
joug tant que vécut ce premier ministre. C'est 
autant de retranché sur le règne de ce monar- 
que. Toutefois il pointoit sous ce joug; il sentoit 
l'amour; il comprenoit que l'oisiveté étoit 
l'ennemie de la gloire : il avoit essayé de foi- 
blés parties de main vers- l'un et vers l'autre. 
Il eut assez de sentiment pour, à la mort de 
Mazarin, se croire délivré, s'il n'eut pas assez 
de force pour se délivrer plutôt. C'est même 
un des beaux endroits de sa vie, dont le fruit 
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a été du moins de prendre cette maxime , que 
rien n'a pu ébranler depuis , d'abhorrer tout 
premier ministre et tout ecclésiastique dans 
son Conseil. Il en prit dès - lors une autre, mais 
qu'il ne put soutenir avec la même fermeté, 
parce qu'il ne s'aperçut presque pas dans 
l'effet , qu'elle lui échappa sans cesse j ce fut 
de gouverner par lui - même , qui fut la chose 
dont il se piqua le plus , dont on le loua et 
le flatta davantage, et qu'il exécuta le moins. 



IL 

Son esprit naturel. 



Ni 



É avec un esprit au-dessous du médio- 
cre , mais un esprit capable de se former , de 
se limer , de se raffiner , d'emprunter d'autrui 
sans imitation et sans gêne , il profita infini- 
ment d'avoir toute sa vie vécu avec toutes les 
personnes du lïiônde qui toutes en avoient 
le plus et des plus différentes sortes, en hom- 
mes , femjnes , de tout âge et de tous person- 
nages et rang. S'il faut parler ainsi d'un roi de 
/ vingt -trois ans, sa première entrée dans le 
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monde fut heureuse en esprits distingués de 
toute espèce. Ses ministres au dedans et au 
dehors étoient les, plus habiles de l'Europe , 
et ses généraux les plus grands et les meilleur*. 
Le nom des uns et des autres a passé com- 
me tel à la postérité, d'un consentement 
unanime. Les mouvements , dont l'Etat avcfit 
été si furieusement agité au dédans et au de- 
hors depuis la mort de Louis XIII, avoient 
formé / quantité d'hommes qui composoient 
J une Cour pleine d'illustres personnages et de 
courtisans raffinés. 



III. 

Son entrée dans le monda 

JL^A comtesse de Soissons ( qui comme 
surintendante de la maison de la Reine , lo- 
geôit à Paris aux Tuileries oùétoit la Cour) 
y jegnoit, par un reste de la splendeur du 
feu cardinal Mazarin son oncle, et plus en-- 
çore par son esprit et son adresse. Sa maison 
étoit devenue le rendez -vous de courtisajis 

À $ 
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fort choisis ; c'étoit le lieu où alloit tous let 
jours ce qu'il y avoit de plus distingué en 
hommes et en femmes, qui rendoient cette 
maison le centre de la galanterie de la Cour, 
des intrigues et njenées de l'ambition , parmi 
lesquelles la parenté influoit beaucoup: et 
alors cette comtesse étoit autant comptée, 
prisée et respectée, quelle est à présent 
oubliée. 

' Ce fut dans cet important et brillant tour- 
billon où le Roi se jeta d'abord, et où il 
prit cet air de politesse et de galanterie qu'il 
a su toujours conserver, et qu'il a su si 
tien allier avec la décence et la majesté. On 
peut dire qu'il étoit fait pou* elle,, et qu'au 
milieu des autres hommes,, sa taille, son 
port, ses grâces, sa beauté et la grande mine 
qui succéda à la beauté, le son de sa voix, 
l'adresse, la grâce naturelle de toute sa per- 
sonne le firent distinguer 'jusqu'à sa mort, 
comme le roi des abeilles ; et s'il ne fût né 
que particulier , il auroit eu également le ta- 
lent des fêtes , des plaisirs , de la galanterie, 
#t de faire les plus grands désordres d'amours 
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lieurejix s'il n'eût eu que des maîtresses sem- 
blables à la Valliere ! 

La duchesse de la Valliere, honteuse d être 
devenue sa maftresse et encore plus des 
fruits de son amour reconnus et élevés mal- 
gré elle , modeste , douce , bonne au dernier 
point, combattant sans cesse contre elle-même, 
victorieuse enfin de son désordre par les plus 
cruels effets de l'amour et de la jalousie qui 
furent tout à la fois son tourment et sa res- 
source , sut enfin, au milieu de ses douleurs, 
«'arracher de la Cour, et se consacrer à la 
plus dure , à la plus sainte pénitence. 

» Il faut donc avouer que le Roi fut plus i 
plaindre que blâmable de se livrer à l'amour; 
et qu'il mérite louange d'avoir su s'en arra- 
cher, par intervalles, en faveur de la gloire. 

Les aventures et les intrigues , que, tout roi N 
qu'il étôit, il essuya dans ce tourbillon de 
la comtesse de Soissons, lui firent des im- 
pressions qui devinrent funestes, pour avoir 
été plus fortes que lui. L'esprit, la noblesse 
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des sentiments, se sentir, se respecter, avoir 
le cœur haut, être instruit, tout cela lui 
devint suspect, haïssable; et plus il avança 
en âge, plus il se confirma dans cette aversion i 
il la poussa jusque [dans ses généraux , ses 
ministres; laquelle, dans eux, ne fut con- 
trebalancée que par le besoin. Il voulut régner 
' par lpi- même; sa jalousie alla là- dessus jus- 
qu'à la foiblesse : il régna en effet dans le pe- 
tit; dans le grand il ne put y atteindre , et 
jusque dans le petit il fut gouverné. Son 
premier saisissement des rênes de l'empire 
fut marqué au coin d'une extrême dureté 9 
et d'une extrême duperie. Fouquet fut le 
malheureux sur qui éclata la première j et 
Colbert fut le ministre de l'autre en saisissant 
seul toute l'autorité des finances, et lui faisant 
accroire qu'elle jpssoit toute dans ses mains 
par les signatures dont il l'accabla, à la place 
de celles que faisoit le surintendant dont 
Colbert supprima la charge, à laquelle il ne 
pouvait aspirer. 

En 166s. La préséance accordée solennel- 
lement par l'Espagne , la satisfaction entière, 
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qu elle fit de l'insulte faite à cette occasion 
par ie baron de Batteville au comte , puis 
maréchal d'Estrades, ambassadeur des deux 
couronnes à Londres, et l'éclatante raison 
tirée de l'insulte faite au duc de Créquy, 
ambassadeur de France, par le gouverneur 
de Rome , par les parents du pape et par les 
corses de sa garde , furent les prémices du 
règne du roi agissant par lui -même. Bientôt 
après, la mort du roi d'Espagne fit saisir à ce 
jeune prince, avide de gloire, une occasion 
de guerre dont les renonciations si récentes, 
et si soigneusement stipulées dans le contrat 
de mariage de la Reine, ne purent le détour- 
ner. Il marcha en Flandre: ses conquêtes 
furent rapides ; le passage du Rhin fut signalé; 
la triple alliance ne fit que l'animer: il alla 
prendre en plein hivep: toute la Franche-Comté, 
qui lui servit, à la paix d'Aix-la-chapelle, à con- 
server ses conquêtes de; Flandre , en rendant 
la Franche- Comté. 

Tout étoit florissant dans l'Etat , tout y étoit 
riche: Colbert avoit mis les finances, la 
marine , le commerce, les manufactures, le» 
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lettres même, au plus haut point *); et c© 
siècle, semblable à celui d'Auguste, -pro- 
duisoit, à l'envi, As hommes illustres dan* 



*) M. de Saint-Simon a une trop bonne opinion de 
l'influence des Grands sur les lettres. C'est préci- 
sèment l'action des lettres , qui forme les Grands , 
qui leur ôte leur morgue, leur mépris du reste 
des hommes; et qui leur montre qu'ils sont, dans 
l'ordre naturel des choses , des hommes sujets à 
des vices, à des bassesses et à 1 des turpitudes, 
comme le reste des humains. 

Un roi , un prince , un grand seigneur peuvent 
récompenser dts gens de lettres , mais non point 
former un siècle éclairé: d'autres circonstances 
ont créé le siècle littéraire de Louis XIV ; car on 
ne monte pas une académie comme on levé 
, des armées. 

Passez en Pologne dans la circonstance actuelle, 
ou en Turquie; et formez une société de poètes 
et de philosophes , si vous le pouvez. 

Les gens de lettres au contraire forment leur 
siècle , ils éclairent les Grands , ils jettent du ri- 
dicule sur legothisme, et l'esprit militaire d'une 
noblesse ou ignorante ou superstitieuse , qui dans 
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tous les genres , jusqu'à ceux -même qui ne 
•ont bons que pour les plaisirs. 

Le Tellier et Louvois son fils , quiavoient 
le département de la guerre, frémissoient 
des succès et du crédit de Colbert , et n'eu- 
rent pas .de peine à mettre en tête au Roi 
une guerre nouvelle, dont les succès causèrent 
une telle frayeur à toute l'Europe, que la, 
France ne l'en a pu remettre qu'après y avoir 
long -temps après failli succomber; et elle en 
sentira long- temps le poids et les malheurs. 
Telle fut la véritable cause de la fameuse guerre 
r * ' 

les empires n'a su que ravager et détruire, et 
répandre le sang humain, 

Etoit - il donné à Colbert lui - même de connoître 
parmi les gens de lettres le vrai mérite? Dari* 
les modiques pensions que le fastueux Louis XIV 
accorda, Racine n'est-il pas placé à côté d'un 
▼il et petit poète, qui n'avoit que de l'intrigue? 
Et ne s'en rapporta - 1 - il pas à un autre poète au 
moins du troisième ordre? Les lettres ont plus 
feit pour Louis le Grand, que Louis le Grand n'* 
fait pour les lettres. 
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de Hollande , à laquelle le Roi se laissai 
pousser, et que son amour pour madame d« 
Montespan rendit si funeste à son Etat et à sa 
gloire. Tout conquis, en 1672, tout pris, et 
Amsterdam prête à lui envoyer ses clefs, le Roi 
cède à son impatience, quitte l'armée, vole à 
Saint-Germain et détruit dans un instant tout 
le succès de ses armes. Il répara cette flétrissure 
par une seconde conquête de la Franche-Comté, 
«n personne, qui pour cette fois -ci demeura 
à la France. 

En 1676 le Roi retourna en Flandre, prit 
Condé, et Monsieur, Bouchain. Les armées du 
Roi et du prince d'Orange s'approchèrent si 
jprès* et si subitement qu'elles se trouvèrent 
en présence et sans séparation, auprès de la 
censé d'Heurtebise. Il fut donc question de 
décider si on donneroit bataille , et de pren- 
dre son parti sur le champ. Monsieur navoit 
pas encore joint Bouchain; mais le Roi étoit 
sans cela supérieur à l'armée ennemie : les 
maréchaux de Schomberg, d'Humieres, de 
la Feuillade, deLorges, etc, s'assemblèrent à 
cheval autour du Roi avec quelques - uns des 
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plus distingués des officiers générau^ et des 
principaux courtisans pour tenir une espèce 
de Conseil de guerre. Toute l'armée crioit au\ 
combat, et tous les maréchaux voyoient bien 
ce qu'il y avoit à faire; mais la personne du 
Roi les embarrassbit, et bien plus Louvois, qui 
connoissoit son maître et qui cabaloit depuis 
deux heures qu'on commençoit d'apercevoir 
où les choses en pouvoient venir. Louvois 
pour intimider la compagnie, parla le premier, 
en Rapporteur, pour dissuader de donner la 
bataille. Le maréchal d'Humieres, son ami in- 
time, et avec grande dépendance; le maré- 
chal de Schomberg, qui le ménageoit fort, 
furent de son avis : le maréchal de la Feuil- 
lade, hors de mesure avec Louvois, mais favori 
qui ne cdnnoissoit pas moins bien de quel 
avis il falloit être, après quelques propos 
douteux , conclut comme eux. Monsieur de 
Lorges inflexible pour la vérité, touché de 
la gloire du Roi , sensible au bien de l'Etat , 
mal avec Louvois , comme le neveu favori de 
monsieur deTurenne tué l'année précédente, 
et qui venoit d'être fait maréchal de France, 
malgré ce ministre, et capitaine des gardes du 
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Corps , opina de toutes ses forcée pour la ba- 
taille ; et il en déduisit tellement les raisons , 
que Louvois même et les généraux demeu- 
ioient sans repartie. Le peu de ceux de moin- 
dre grade, qui en parlèrent après, osèrent 
encore moins déplaire à Louvois; mais ne 
pouvant affaiblir les raisons du maréchal de 
Lorges, ils ne firent que balbutier. Le Roi, 
qui écoutoit tout, prit encore les avis, ou 
plutôt les voix, sans faire répéter ce qui avoit 
été dit par un chacun; puis avec un petit 
mot de regret de se voir retenu par de si bonnes 
. raisons , et du sacrifice qu'il faisoit de ses désirs 
à ce qui étoit de l'avantage de l'Etat, tourna 
bride y et il ne fut plus question de bataille. 

Le lendemain , et c'est du maréchal de Lor- 
ges que je le tiens, et qui étoit la vérité même^ 
et à qui je l'ai ouï conter plusieurs fois non 
sans dépit , le lendemain, dis- je, il eut occa- 
sion d'envoyer un trompette aux ennemis qui 
se retiroient. Ils le gardèrent un jour ou deux 
dans leur armée. Le prince d'Orange le voulut 
voir, et le questionna fort sur ce qui avoit 
empêché le Roi de l'attaquer, se trouvant plus 

fort, 
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fort, les deux armées en vue, si près Tune de 
l'autre , et en rase campagne sans rien entre 
deux. Après l'avoir fait causer devant tout le 
monde, avec un sourire malin il lui dit, pour 
montrer qu'il étoit averti et pour faire dépit 
au Roi, qu'il ne manquât pas de dire au ma- 
' réchal de Lorges qu'il' avoit grande raison 
d'avoir voulu et si opiniâtrement soutenu 
la bataille ; que jamais lui ne l' avoit manqué 
si belle , et que jamais il n avoit été si aise de 
s'être vu hors de portée de la recevoir; qu'il 
étoit battu sans ressource et sans le pouvoir 
éviter,, s'il àvoit été attaqué, es dont il se mit 
en peu de mots à déduire les raisons. 

Le trorjjpette glorieux d'avoir eu ayçc le 
prince d'Orange un si long et si curieux en- 
tretien , le débita , non -seulement au maré- 
chal de Lorges, mais au Roi (qui à la chau- 
de voulut le voir), et de là aux maréchaux, 
aux généraux, et à qui le voulut entendre} 
et augmenta ainsi le dépit de l'armée , et en, 
fit un grand à Louyois. 

Mim.iuR.diLouisXÎV. Tom.l B 



l8 MEMOIRES D'ETAT ET MILITAIRE* 

Cette faute et ce genre de faute ne fit que 
trop d'impression sur les troupes, et excita 
par -tout de cruelles railleries parmi le monde 
et dans les Cours étrangères. Le Roi ne de- 
meura guère depuis à l'armée, quoiqu'on ne 
fût qu'au mois de Mai : il revint trouver sa 
maîtresse. L'année suivante, il retourna en 
Flandre, prk Cambrai, et Monsieur fit le 
siège de Saint-Omerj il fut au-devant du prince 
d'Orange qui venoit secourir la place , lui 
donna bataille près de Cassel , et remporta 
une victoire complette , prit tout de suite 
Saint -Orner, puis alla joindre le Roi. Ce con- 
traste fut si sensible au monarque, que jamais 
depuis il ne donna d'armée à commander à 
Monsieur. Tout d'extérieur fut parfaitement 
bien gardé , mais dès ce moment la résolution 
fut prise et ensuite bien tenue. 
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/ 

IV. 

Armées et campagnes* 

JL/annèe suivante' le roi fit le siège de 
Gand , dont le projet et l'exécution fut le 
chef-d'œuvre de Louvois. La paix de Nimegue 
mit fin cette année à la guerre avec la Hol- 
lande, l'Espagne, etc., et au commencement de 
Tannée suivante avec l'empereur et l'empire; 
et l'Amérique, l'Afrique , l'Archipel, la Sicile* 
ressentirent vivement la puissance' de la 
France. 

En 1684. Luxembourg fut le prix des re- 
tardement des Espagnols à satisfaire à toutes 
les conditions de la paix. Gènes bombardée 
se vit forcée à demander la paix par son doge 
en personne, accompagné de quatre sénateurs, 
au commencement de l'année suivante. De- 
puis, jusqu'en 1688, le tempsse passa dans le 
cabinet , moins en fêtes qu'en dévotions et 
en contrainte; et ici finit l'apogée de ce règne, 
et ce comble de gloire et de prospérités. 

B s • 
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Les grands capitaines , les grands ministres au 
dedans et au dehors n'étoientplus, mais il 
en restoit le* élevés. Nous allons voir le 
second âge , qui ne répondra guère au pre- 
mier, mais qui en tout fut encore plus dif- 
férent du dernier. 



V. 



Curieuse anecdote sur la cause de ht guerre de 168 3» 
et star le ministère de Louvris. 



jA guerre de 1688 eut une étrange ori- 
gine , dont l'anecdote , également certaine et 
curieuse, est si propre à caractériser le Roi et 
Louvois, : qu'elle doit tenir ici sa place. Louvois, 
à la mort de Colbert, avoit eu la surintendance 
des bâtiments : le petit Trianon de porcelaine , 
fait autrefois • pour madame de Montespan, 
. ennuyoitle Roi, qui par-tout vouloit des palais. 
H s'amusoit fort des/ bâtifnents , et il avoit le 
compas dans l'oeil pour la justesse, les pro- 
portions et la symétrie; mais le goût n'y 
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répondent pas: déjà ce château ne faiàoit 
que de sortir de dessous terre, lorsque leRoi s'a- 
perçut d'un défaut à une croisée qui s'ache- 
voit de former dans la longueur du rez- deU 
chaussée. Louvois, qui étoit brutal, et gâté 
Jusqu'à souffrir difficilement d'être çepris par 
son maître , disputa fort et ferme , et soutint 
que la croisée étoit bien. Le Roi tourna le 
dos et s'alla promener ailleurs dans le 
bâtiment. Le lendemain il trouva Le Nôtre* 
bon architecte, et fameux surtout par le goût 
des jardins , qu'il a commencé à introduire 
en France 9 et dont il a porté la perfeotbn 
au plus haut point: k Roi lui demanda s'A 
avoit été à Trianon; il dit que non: le Roi 
lui dit ce qui l'avoit choqué, $t lui ordonna 
d'y aller. Le lendemain* même question^ 
même réponse ; -et le jour d'après autant. 
Le Roi vit qu'il n'osoit s'exposer à trouver 
qu'il eût tort, ou à blâmer Louvois : il se lâ- 
cha , çt hji ordonna encore de se trouver le 
lendemain, à Trianon où il iroit, et où il 
fer oit trouver Louvois aussi. Il n'y eut .plus 
moyen de reculer* Le roi les trouva le len- 
demain âTrianop* Lpuvois et lui} et il y 

B 3 
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fut question d'abord de la fenêtre. Louvois* 
disputa; Le Nôtre ne disoit mot: enfin le roi 
lui ordonna d'aligner, de mesurer, et de dire 
ce qu il auroit trouvé. Tandis qu'il travailloit^ 
Louvois en fureur de la vérification grondoit 
tout haut et soutenoit que cette fenêtre étoit 
pareille en tout aux autres. Le Roi se taisoit ; 
il attendoit, mais il soufïroit. Quand tout fut 
mesuré, il demanda à Le Nôtre ce qu'il en étoit, 

et Le Nôtre de balbutier Le Roi se mit 

en colère, et lui ordonna de parler net. Le 
Nôtre avoua que le Roi avoit raison, et dit 
ce* qu'il avoit trouvé de défaut. Il n'eut pas 
plutôt achevé, que le Roi, se tournant vers 
Louvois, lui diti On ne peut tenir à vos opiniâ- 
tretés : sans la mienne à vous montrer votre tort , on 
•suroit bâti de travers; et il aurait fallu tou€ 
abattre, aussitôt que letatiment auroit été achevé. 
En deux mots iHui lava la tête. Louvois outré 
-de la sortie, et decfeque des courtisans^ sur- 
tout des ouvriers et des valets, en avoient été 
témoins, arrive chez lui en fureur. Il y 
trouva Saint- Pouange, Villacerf, lte chevalier 
-de Nogent, les deux Tilladet, quelques fé^ux 
• intimes , qui furent bien alarmés de le voir 
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en cet état. Cm est fait , leur dit- il, je suis 
perdu avec le Roi, à la façon dont il vient / de me 
ttaiter, pour une fenêtre ! je ri ai de ressource 
qu en une guerre , qui l 'occupera, le détournera de 
ses bâtiments , et me rendra nécessaire ; et parbleu 
il T aura. En effet, quelques mois après, il lui tint 
parole; et malgré le Roi et les autres puis* 
sances, Louvois rendit la guerre générale. Elle 
ruina la France au dedans, et ne retendit 
pafr au dehors, maigre la prospérité de ses 
armes: elle produisit au contraire des événe- 
ments honteux. 

- Celui de .tous qui porta le plus à plomb' 
sur le Jtoi,-:ifiit sa dermerè campagne qui 
ne dura pas un mois. Il avait en Flandre deux 
armées formidables, supérieures, du double 
au moins, à celle des ennemis qui n'en avoient 
qu'une. Le prince d'Qrange étoit campé à 
l'abbaye du Parc ; le Roi. n en.étoit : qu'à téa* 
lieue, et monsieur de Luxembourg avec l'autre 
artnée à une demi -lieue de celle du roi y et 
rien entre les trois armées»; Lejprince d'Orange 
se trouvoit tellement enfermé y qu'il s'estimoit 
swu ressource dans le%retr^ichenaen3 qu'il fit 
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faire à la hâte autour de son camp , et si perdu, 
qu'il le manda à Vaudemont, son ami intime, 
à Bruxelles* par qiiatire ou cinq fois, et qu'il ne 
TÔy oit nulle sorte d'espérartce d'échapper, ni 
de sauver son armée. Rien ne la séparpit du 
Roi que fies mauvais retranchements, et rien 4<* 
plus aisé fet de plus sûr qufe de le forcer avec 
Fiine dés deux armées^ et de poursuivre la 
victoire avec l'autre toute fraîche , et qui tou-r 
tes deux étoient indépendantes l'une de l'autre, 
et coniplettes en équipages , en yivïes, et en 
artillerie à profusion. On en étok aux pre- 
miers jours de Juin; et que ne promettait pas 
une tedle victoire au commencement d'une 
campagne ? Aussi l'étonnement *fîit- il extrême 
et génwal dans les trdis armées , lorsqu'on 
y apprit que le Roi se retirait et faisoit deux 
gros détachements de «presque toute l'armée 
quil'c&mmandoit en personne; un pàurl'Italie, 
et 1 autrç pour l'Allemagne sous Monseigneur, 

' Mbffsièu* èe- >Luxemb6i»g , qu'il manda 
le ttiatîn de îavèïlie^de son départ pour lui 
àpptendre «es nouvelles dispositions, se jeta 
m gettôux, et tifct ceux du Roi lo*ig*tcmpa 
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embrassés , pour l'en détourner , et po>ir lui 
montrer la facilité ,1a certitude, et la grandçur 
du succès en attaquant le prince d'Qfënge. 
Il ne réussit qu'à l'importuner d'autant plus 
sensiblement, que le Roi n'eut pas un met 
à opposer; aussi ce fut une consternation 
dans les deux armées, qui ne se peut re- 
présenter: etlesCoiîttisans même, si contents 
d'ordinaire de retourner chéfc eux, ne pu- 
rent contenir une douleur qui éclata par- 
tout aussi libreinent que la surprise , et à l'un 
et à l'autre sentiment succédèrent de fâcheux 
raisonnements. Le Roi partit lé lendemain pour 
aller rejoindre madàriàe de Maintenoft et les 
dames, et retourner avec elles à Versailles 
pour ne plus revoir ni la frontière ni d'armées 
que pour ses plaisirs, et en temps de paix 
Sèulëmeht. 

La victoire de Neerwindeh , qtae Luxem- 
bourg remporta, six semaines après , sur le 
prince d'Orange, que la nature du terrein pro- 
digieusement aidée de l'art avoit furieusement 
retranché, renouvella d'autant plus les douleurs 
et les discours, qu'il s'en falloit bien que le poste 
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de l'abbaye du Parc ressemblât à celui de Neer- 
winden. Nous n'eûmes plus les mêmes forces; 
et,faute de vivres, d'équipages suffisants, et d'ar- 
tillerie, cette victoire ne put être poursuivie. 

Pour achever ceci tout à la fois, on sait que 
le prince d'Orange averti du départ du Roi, 
avoit mandé à* Vaudemont qu'il en avoit l'avis 
d'une main bien avertie , et qu'elle ne lui en 
avoit jamais donné de fayx; mais que pour celui* 
là il ne pouvoit y ajouter foi, ni se livrera, 
l'espérance: et .paï un second courrier, que 
lavis étoit vrai que le Roi partoit, que c'étoit 
à son esprit de vertige et d'aveuglement 
qu'il dévoit uniquement une si inespérée 
délivrance. Le rare est, que Vaudemont, éta- 
bli long - temps depuis en notre Cour , l'a 
souvent conté à ses amis , même à ses com- 
pagnies, et jusque dans le salon de Majly, 
du vivant du Roi. 
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VI. 
Paix, de Bimich, 

X-JA paix qui, suivit cette guerre, et aprè$ 
laquelle le Roi et l'Etat aux abois soupiroient 
depuis long -temps , fut des plus honteuses. 
Il fallut en passer par où monsieur de Savoie 
voulut , pour le détacher de ses alliés ; et re- 
connoître enfin le prince d'Orange pour Roi 
d'Angleterre, après une si longue suite d'ef 
forts , de haine, et de mépris personnel , et 
recevoir encore Portlahd, pour son ambassa- 
deur, comme une espèce de divinité. Notre pré- 
cipitation nous coûta Luxembourg, et l'igno- 
rance militaire de nos plénipotentiaires, qui 
ne fut point éclairée du Cabinet, donna aux 

ennemis de grands avantages pour former leurs 
frontières. 

- Telle fut la pais de .Riswick, conclue 
en Septembre 1691. Le repos des àrfoes ne fut 
guère que de trois ans , et on sentit cepen* 
diant 'toute la douleur des restitutions de pays, 
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et de places que nous avions conquises , aVcc 
le poids de tout ce que la guerre avoit coûté» 
Ici se termine le second âge de ce règne. 

Lfe troisième s'ouvrit par un .comble de 
gloire et' de; prospérités inouies ; le temps en 
fut momentané : il enivra, et prépara d'étran- 
ges malheurs , dont l'issue a été une espèce 
de miracle. D'autres . sortes de malheurs 
accompagnèrent et conduisirent le Roi au tom- 
beau. Heureux s'il n'eût survécu que de 
peu de mois à l'avènement de son petit- fils au 
trône d'Espagne , dont il fut d'abord en pos- 
session sans coup férir! Cette dernière époque 
est encore si proche de ce temps, qu'il n'est 
pas nécessaire de trop s'y étendre; mais le peu 
qui a. été retracé du règne du feu Roi étoit n& 
cessaire pour faire mieux entendre ce qu'on 
dira de sa personne, en se souvenant toute- 
fois de ce qui, s'en trouve épars dans ces mé- 
moires , et .ne se dégoûtant pas s'il s'y trouve 
quelques redites pour giteux Rassembler et 
former un tqut. . 
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VIL 

Caractère du Soi. 



i 



L faut encore le dire ici: l'esprit du .Roi 
étoit au-dessous du médiocre, mais très- 
capable de se former. Il aima la gloire, il 
voulut Tordre et la règle : il étoit né sage , 
modéré , secret , maître de ses mouvements 
et de sa langue. Le croira- t- on? il étoit né 
bon j juste; et Dieu lui en avoit assez donné: 
pour être tut bon roi, et même un assez grand 
roi : tout le mal lui vint d'ailleurs. Sa pre- 
mière éducation fut tellement abandonnée 
que personne n*osoit approcher de son ap- 
partement: or\ lui a souvent ouï parler de 
ces temps avec amertume; jusque-là qu'il 
racontait qu'on le trouva un soir tombé dans 
le bassin du palais royal à Paris, où la Cour 
demeuroit alors,. 



3d MEMOIRES PRETAT ET MILITAIRES 



VIII. 

Ignorance du Roi provenant d'une mauvaise éd& 



D 



cation. 



"ans la suite sa dépendance fut ex- 
trême. A peine lui apprit -on à lire et à 
écrire , et il demeura tellement ignorant que 
des choses les plus connues d'histoire, d'évé- 
nements, de fortune, de conduite, de nais- 
sance, de loix, il n'en sut jamais un mot. 
Il tomba par ce défaut, et quelquefois 
en public , dans les absurdités les plus gros- 
sières/ 

I 
La Feuillade plaignant exprès devant lui 

le marquis de Hesnel(qui fut tué depuis, étant 
liepteriant général et mestre de camp général 
de l>à Cavalerie), de n'avoir pas été chevalier de 
l'Ordre en i<66 1, le Roi passa, puis dit avec 
mécontentement qu'il falloit aussi se rendre 
justice. Resnel étoit de la Maison de Clermont 
Gallerandeùu d'Amboise, et le Roi, qui depuis 
n'a été rien moins que délicat là -dessus, le 
croyoit cependant homme de fortune. 
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De cette même Maison étoit Monglat, maître 
de^sa garde- robe, quiltraîtoitbien et qu'il fit 
chevalier de l'Ordre en 1661, et qui a laissé 
de très - bons mémoires. Moriglat avoit épousé 
la fille du chancelier de Chiverny : leur fils 
unique pbrta toute la vie le nom de Chiverny, 
dont il avoit la terre ; il passa sa vie à là Cour: 
le nom de Chiverny trompa le Roi; il le crut 
peu de chose: il n'avoit point de charge, et 
ne put être chevalier de l'Ordre, car lf 
hasard ne détrompa le Roi, qu'à la fin de sa 
vie, 

Saint-Herem avoit passé la sienne grand lou- 
vetier , puis gouverneur et capitaine de Fon- 
tainebleau, et ne put être chevalier de l'Or- 
dre. Le roi, qui le savoit beau -frère de Cour- 
tin, conseiller d'état, qu'il connoissoit, le crut 
par - là fort peu de chose ; il étoit Montmorin, 
et le roi ne le sut que fort tard par monsieur 
de la Rochefoucauld : encore lui fallut -il ex- 
pliquer quelles étoient ces Maisons , que kur 
nom ne lui apprenoit pas. 

U sembleroit à cela que le Roi aurait aimé Tan- 
tienne noblesse et ne lui en vouloïc pas égar 
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1er d'autre. Rien moins que cela. L'éloigné- 
ment qu'il avoit pria de la noblesse des sen- 
timents, et sa foiblesse pour ses ministres, qui 
haïssoient et rabaissement, pour s'élever, tout 
ce qu'ils n étoient pas, et ne pouvoient pas 
être, lui avoit donné le même éloignement 
pour là naissance distinguée : il la craignoit 
autant que l'esprit; et si ces deux qualités se 
trouvoient dans le même sujet, il étoit per- 
du', et c'en étoit fait. 

IX. 

Le Roi trop sensible à la gloire et à la flatterie. 

/Es ministres du Roi, ses généraux, ses mat 
tresses, ses courtisans, s'aperçurent bientôt 
après qu'il n'étoit pas maître de son foible plutôt 
que de son goût pour la gloire : ils le louèrent à 
lerivi et le gâtèrent Les flatteries lui plaisoient 
à un tel point, que les. plus grossières même 
étoient bien reçues j les plus basses étoient le 
, mieux savourées, et ce n'étoit que par là qu'on 
Vapprochoit de lui : ceux qu'il aima n'en furent 
redevables qu à heureusement rencontrerait à me 

' jamais 
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jamais se lasser dans ce genre. Cest ce qui 
donna tant d'autorité à ses ministres par les 
occasions perpétuelles qu'ils avoient de l'en- 
censer , surtout de fc lui attribuer toutes choses 
et de ne les avoir apprises que de lui ; il avoit 
d'ailleurs la vanité de passer en public pour 
les former. La souplesse , la bassesse , l'air ad- 
mirant , craignant ., dépendant , rampant, et^ 
plus que tout, de néant, étoient les uniques 
voies de lui plaire. Pour peu qu'on s'en écar- 
tât , on n'y revenoit plus; et c'est ce qui ache- 
va la ruine de Louvois. Ce poison ne fit que 
s'étendre : il parvint jusqu'à un comble in- 
croyable , dans un prince qui n'étoit pas dé- 
pourvu d'esprit, et qui avoit de l'expérience,: 
Lui-même , sans avoir ni Voix ni musique, 
chantoit dans ses particuliers les endroits des 
poèmes lyriques qui étoient le plus à sa louan- 
ge, de même que les prologues d'Opéra; on 
ïy voyoit baigné de larmes; et jusqu'à Bes 
soupers publics au grand couvert, où il y 
avoit quelquefois des violons , il chantonnoit 
entre ses dents les mêmes louanges, quand on 
jouoit les airs faits dessus. De là, ce désir de 
gloire qui Tarrachoitpar intervalles à l' amour j 
Mém. du R. de Louis XIV. Tom. I. C 
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de là cette facilité à Louvois de l'engager k 
.entreprendre de grandes guerres, tantôt pour 
culbuter Colbert , tantôt pour se maintenir 
ou s'accroître lui-même, et de persuader en 
même temps au Roi qu'il - étoit plus grand 
capitaine qu'aucun de ses généraux ; soit pour 
les projets, soit pour l'exécution; en quoi les 
^généraux l'aidoient eux-mêmes pour lui plaire, 
jmême les Condé, les Turenne , et, à plus forte 
jraison , ceux qui leur ont succédé. 



Grâces de sa personne, 

.Le Roi s'approprioit tout avec une fa- 
cilité et une complaisance admirable; il se 
croyoit bonnement tel qu'ils le dépeignoient 
en parlant. De là le goût des revues, qu'il pous- 
sa si loin que «es ennemis l'appeloient le 
Roi des revues ; et ce goût des sièges, pour 
y montrer sa bravoure à bon marché, s'y 
faire retenir par force , y étaler sa capacité x 
6a prévoyance, sa vigilance, et les fatigues, 
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auxquelles son corps robuste et admirable- 
ment bien conformé étoit si propre, sans souf- 
frir de la faim, de la soif, du chaud > die 
la pluie , ni d aucun mauvais temps. Il étoit 
sensible aussi à entendre admirer, le long de# 
.camps, son grand air et sa grande mine , son 
adresse à cheval et tous ses travaux : c'étoit 
de ses campagnes et de ses^ troupes qu'il entre- 
tenoit le plus ses maîtresses, et quelquefois 
ses courtisans. 

Le Roi parloit bien , en bons termes , avec 
justesse j il faisoit un conte mieux qu'hom- 
me du monde, et aussi bien un récit $ et ses 
discours les plus commuas n'étoient jamais 
dépourvus d'une. naturelle et sensible majesté* 

Son esprit naturellement porté au petit se 
plut en toutes sortes de détails ; il entra sans 
cesse dans les derniers sur les troupes * ha- 
billement, évolutions, armement, exercice^ 
discipline ; en un mot, dans toutes sortes de 
bas détails; il ne s'en oceupoit pas moins 
sur ses bâtiments , sa maison civile , ses ex- 
traordinaires de bouche; il crcryoit toujours 
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apprendre quelque chose à ceux qui en cef 
genres -là en savoient le plus, qui recevoient 
%n novices des leçons qu'ils savoient pat 
cœur il y avoit long- temps. Ces pertes de 
temps, qui paroissoient au Roi avoir tout lô 
mérite d'une application continuelle, étoient 
le triomphe de ses ministres, qui, avec un 
peu d'art «t d'expérience à le tourner, fai- 
fcoient venir , comme de lui , ce qu'ils voi* 
loient eux-mêmes, et qui conduisoierft le 
grand monarque, selon leurs vues et trop 
Souvent selon leur intérêt, tandis qu'ils s'ap^ 
plaudissùient de le voir se noyer dans des 
détails. 



XI. 

27 élevé ses ministres. 



t, 



jK vanité et l'orgueil du rang, qui vont toitf 
jours croissant, qu'on nourrissoit et qu'on 
augmentoit en lui sans cesse , sans même qu'il 
%'en aperçût, et jusque dans les chaires 
•tles prédicateurs, en sa présence , devinrent 
la base de l'exaltation de ses ministres par? 
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dessus toute autre grandeur. Il se persuadent 
par leur adresse que la leur n'étoit que la 
tienne , qui , au comble en lui , ne se pour- 
voit plus mesurer 9 tandis qu'en eux elle l'aug- 
mentoit d'une manière sensible, puisqu'il? 
nétoient rien par eux-mêmes, et utile en 
rendant plus respectables les organes de 
ses commandements , qui les faisoient mieux 
obéir. 

. De là T usage des secrétaires d'Etat, et des mi- 
nistres successivement, de quitter le manteau* 
puis le rabat, après l'habit noir, ensuite l'uni, 
le simple , le modeste , leur usage enfin de 
s'habiller comme les gens de qualité, d'en pren-» 
dre les manières , puis les avantages, et, par 
échelons de manger avec le Roi avec leurs fem- 
mes, d'abord sous des prétextes personnels* 
comme madame Colbert, et, avant elle, ma- 
dame de Louvois ; enfin , des années apret 
elles , toutes les autres femmes de ministres , 
à titre de droit des places de leurs maris, y man- 
gèrent, et entrèrent dans les carrasses , et né 
furent plus en rien différentes des femmes de 
la première qualité. De ce degré, Louvois % 

C 3 
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tous divers prétextes , ôta les honneurs civils 
et militaires dans les places et dans les pro- 
vinces à ceux à qui on ne les avoit point dispu- 
tés, et cessa d'écrire Monseigneur aux ducs et 
pairs , comme toujours il avoit été pratiqué* 
\f$ hasard m'a conservé trois lettres que Col- 
bert, alors contrôleur général, ministre et 
secrétaire d'Etat écrivoit à mon père à Blaye, 
dont la suscription et le dedans le traitent 
de Monseigneur, Monsieur le duc de Bourgogne 
à qui je les montrai le vit avec grand plaisir. 
Monsieur de Turenne dans 1 éclat où il étoit 
alors sauVa le rang de prince, c'est-à-dire la 
Maison qui l'avoit eu par le cardinal Mazarin, 
et en conséquence les Maisons de Lorraine 
et de Savoie , comme lui ; car les Kohan ne 
l'ont jamais pu obtenir , et c'est peut-être la 
çeule chose où ait échoué la beauté de macUu 
me de Soubise ; mai? ils ont été plus heureux, 
depuis» 

Monsieur de Turenne sauva aussi les maré- 
chaux de France pour les honneurs militaires, 
et ainsi pour sa personne il conserva les 
deux titre?; car , incontinent après, Louvoie 
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s'attribua ce qu'il venoit d'ôter à' bien plus 
grands que lui , et le communiqua aux autres 
s ecrétaires d'Etat : il usurpa les honneurs mi- ' 
litaires , que ni les troupes ni qui que ce soit 
n'osa refuser à sa puissance d'élever et de 
perdre qui bon lui sembloit ; et il prétendit 
que tout ce qui n'étoit pas duc , ni officier de 
la Couronne, ou ce qui n'avoit pas le rang 
de prince étranger , ni tabouret de grâce , lui 
écrivît Monseigneur , et lui, leur répondre dana 
la souscription très - humble et très - affectionné 
serviteur , tandis que le dernier maître des re- 
quêtes , ou conseiller au .parlement lui écri- 
voit Monsieur , sans qu'il ait jamais prétendu 
ehanger cet usage. 

Ce fut d'abord un grand bruit; les gens dé 
la première qualité , les chevaliers de l'Ordre^ 
les gouverneurs et les lieutenants généraux de* 
provinces et à leur suite les gens de moindre 
qualité et les lieutenants généraux des arméesy 
se trouvèrent infiniment offensés d'une nou* 
veauté si surprenante et si étrange. Les minis- 
tres aveient su persuader au Roi l'abaisse* 
ment de tout ce qui étoit élevé; et leur refuse* 1 

■ ■ ■ . ' C4 . 
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le traitement, c'étoit mépriser son autorité et 
gon service dont ils étoient les organes, parce 
que d'ailleurs et par eux-mêmes ils n'étoient 
jien. Le Roi séduit par ce reflet prétendu de 
grandeur sur* lui-même, s'expliqua si dure- 
ment à cet égard, qu'il ne fut plus question 
que de ployer sous ce nouveau style , ou do 
quitter le service, et de tomber en même temps, 
en le quittant, dans la disgrâce marquée du roi, 
et sous la persécution des ministres , dont les 
occasions se rencontraient à tous moments* 
Plusieurs gens distingués qui ne servoient pas, 
et plusieurs gens de guerre du premier méri- 
ta et âes premiers grades, aimèrent mieux re- 
noncer à tout et perdre leur fortune, et la 
perdirent en effet, et la plupart pis encore: 
dans la suite et peu à peu personne ne fît plus 
aucune difficulté la-dessus. De là l'autorité per- 
sonnelle et particulière des ministres montée 
au comble, jusqu'en ce qui ne regardoitni les 
çrdres, ni le service du Roi, sous l'ombre que 
c'étoit la sienne ; de là ce degré de puissance 
qu'ils usurpèrent^ de la leurs richesses im- 
menses , et les alliances qu'ils firent à leur 
*fcoix. 
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Quelque ennemis que ces messieurs fus-, 
sent les uns des autres, l'intérêt commun les, 
rallioit sur ces matières , et cette, splendeur 
usurpée sur tout le reste de l'Etat dura autant 
que le règne de Louis XIV. Il en tiroit vanité, 
il n'en étoit pas moins jaloux qu'eux, il ne 
vouloit de grandeur que par émanation de 
la sienne ; toute autre lui étoit devenue odieu- 
se 5 il avoit sur cela des contrariétés qui ne se 
comprennent pas , comme si les dignités, les 
charges , les emplois , leurs fonctions , leurs 
distinctions , leurs prérogatives n'émanoient 
pas de lui comme les places des ministres et 
des secrétaires d'Etat, qu'il comptoit seules de 
lui , lesquelles pour cela il portoit au faîte, et 
abattoit tout le reste sous leurs piedà. Une 
autre vanité personnelle l'entraîna encore dans; 
cette conduite ; il sentoit bien qu'il pouvoit 
accabler un seigneur sous le poids de sa dis- 
grâce , mais non pas l'anéantir, ni les siens j 
au lieu qu'en précipitant un secrétaire d'Etat 
ou un ministre, il le replongeoit lui et les 
siens dans la profondeur du néant, d'où cette 
place l'avoit tiré, . sans que les richesses , qui 
lui pouvoient en rester, le pussent relever 

C 5 
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de ce désastre. C'est -là ce qui le faisoit se 
complaire à faire régner ses ministres sur les 
plus élevés de ses sujets, sur les princes du 
Sang même, en autorité, comme sur les autres 
et sur tout ce qui n'avoit ni rang ni office de" 
la Couronne, en grandeur comme en auto- 
rité au-dessus d'eux; c'est aussi ce qui éloi- 
gna toujours du ministère tout homme qui pou- 
voity ajouter du sien, et ce que le Roi ne pou- 
voit ni détruire ni conserver: ce qui lui auroit 
rendu un ministre de cette sorte en quelque 
façon redoutable et continuellement à charge, 
dont l'exemple du duc de Beauvilliers fut 
l'exception unique dans tout le cours de son 
règne , comme il a été dit en parlant de ce 
duc, seul homme noble qui ait été admis 
en son Conseil depuis la mort de Mazarui 
jusqu'à la sienne, c est-à-dire dans l'espace 
de ciniquante quatre ans ; car outre ce qu'il 
y auroit à dire sur le maréchal de Villeroy , le 
peu de mois qu'il y a été depuis la mort du 
duc de Beauvilliers jusqu'à celle du Roi , ne? 
peut pas être compté; et son père n'est jamais 
entré dans le Conseil d'Etat. 
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XII. 

Audiences du Roi. 
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E là encore la jalousie si précaution- 
née des ministres , qui rendit le Roi si diffici- 
le à écouter tout autre qu'eux, tandis qu'il 
Vapplaudissoit d'un accès facile , croyant 
qu'il y alloit de sa grandeur et de la vénéra- 
tion et de' la crainte qu'on lui marquoit , et 
dont il se complaisoit d'accabler les plus grands, 
jie se laissant approcher autrement qu'en pas- 
sant. Ainsi le grand seigneur , comme le plus 
subalterne de tous états , parloit librement au 
Roi allant ou revenant de la messe, ou 
passant d'un appartement dans un autre, ou 
allant monter en carrosse; les plus distingués, 
même quelques autres, à la porte de son ca- 
binet, mais sans oser ly suivre: c'est à quoi 
se bornoit la facilité de son accès: ainsi on ne 
pouvoit s'expliquer qu'en deux mots, d'une 
manière fort incommode, et toujours entendu 
de plusieurs qui environnoient le Roi ; ou, si 
en étoit plus connu de lui, dans sa perruque. 
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ce qui n étoit guère plus avantageux;: La ré- 
ponse sûre étoit un je verrai , utile , à la vé- 
rité , pour s'en donner le temps , mais sou- 
vent bien peu satisfaisante: moyennant quoi 
tout passoit nécessairement par les ministres, 
sans qu'il pût jamais y avoir {l'éclaircissement; 
ce qui les rendoit maîtres de tout; et le Roi 1* 
yQuloit bien , ou ne s'en apercevoit pas. v 

Pour d'audiences dans son cabinet, rien de 
plus rare ; pas même pour les affaires du Roi, 
dont on avoit pu être chargé ; jamais il n'en 
donnoit, par exemple , à ceux qu'on envoyoitj 
ou qui revenoient des emplois étrangers ; et 
jamais à un officier général , si on excepte cer* 
tains cas particuliers et très- singuliers; et en- 
core, mais très -rarement, à quelques-uns de 
ceux qui étoient chargés de ces détails de 
troupes , où le Roi se plaisoit tant ; et toujours 
de très -courtes aux généraux d armée qui par* 
toient, et en présence du secrétaire d'Etat de 
la guerre; déplus courtes encore à leur retour, 
et quelquefois ni en partant, ni en rêve* 
nant* Jamais leurs lettres n'allôient directe* 
ment au Roi, sans passer auparavant par le 
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ministre , si on excepte quelques occasions 
infiniment rares et momentanées , et le seul 
maréchal de Turenrie, sur la fin, qui , ouverte- 
ment brouillé avec Louvois, & brillant de gloi- 
re , et jouissant de la plus haute considération, 
adressent ses dépêches au cardinal de Bouil- 
lon qui les remettait directement au Roi ; et 
«lies n'en étoient pas moins vues après par 
le ministre , avec lequel les ordres et les ré- 
ponses étoient concertées. 

La vérité est pourtant que, quelque gâté 
que fût le Roi sur sa grandeur personnelle et 
sur son autorité, qui avoient étouffé toute autre 
considération en lui , il y avoit à gagner <Jans 
ses audiences, quand on pouvoittant foire que 
de les obtenir , et qu'on savoit s'y conduire 
avec tout le respect dû à la royauté et à l'ha- 
bitude. Outre ce que j'en ai su d'ailleurs, j'en 
puis parler par expérience. J'ai quelquefois 
obtenu et même usurpé, et forcé le Roi à me 
satisfaire; il étoit fortin colère contre moi:, 
néanmoins une fois sorti de chez lui, il restoit 
persuadé, et toujours content de moi , et le 
marquoit après à mol et à d'autres ; je puis 
donc aussi parler de ces audiences privées. 
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Là, quelque prévenu qu'il fût, quelque m& 
contentement qu'il crût avoir lieu de sentir^ 
il écoutoit avec patience, bonté, et envie de 
s'éclaircir ; il n'interrompoit que pour y par- 
venir : on y découvrait un esprit d'équité et 
de désir de connoître le vrai, et cela quelque- 
fois lorsqu'il étoit en colère. Là, toutpouvoit 
se dire , mais avec respect , soumission , dé- 
pendance ; sans quoi on se fût perdu plus que 
devant: mais aussi, avec cet air, on pouvoit, 
en disant vrai , interrompre le Roi à son tour ; 
on lui nioit crûment des faits qu'il rapportait ; 
on élevoit le ton au - dessus du sien , en lut 
parlant ; et tout cela non- seulement sans qu'il 
le trouvât mauvais , mais se louant après de 
l'audience qu'il avoit donnée, et de celui qui 
l' avoit eue ; se défaisant des préjugés qu'il 
avoit pris , ou des faussetés qu'on'lui avait im- 
posées, etle marquant après par ses traitements. 
Aussi les ministres avoient- ils grand soin d'ins- 
pirer au Roi l'éloignement d'en donner j à quoi 
ils réussirent comme dans tout le reste. 

C'est - là ce qui rendit les charges ^ui ap* 
prochoient de la personne du Roi si consi» 
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«ïérables, et ceux qui les possédoient si 
considérés , des ministres même, par la facilité 
qu'ils avoient de parler au Roi seul , et sûre- 
ment, sans qu'on s'en aperçût, quand ils en 
avoient besoin. 

. Les grandes entrées, par cette même raison, 1 
étoient le comble des grâces encore plus que 
de la distinction ; et c'est ce qui, dans les gran- 
des récompenses des maréchaux de Bouftlers 
et de Villars, les fit mettre de niveau à la 
pairie , et à la survivance de leurs gouverne- 
ments à leurs enfants tout j eunes, dans le temps 
que le Roi nen donnoitplus à personne. C'est 
donc avec une grande raison qu'on doit déplo-» 
.jer, avec des larmes d'horreur , une éducation 
dressée exprès pour étouffer l'esprit de ce 
prince , et le poison abominable de la flatterie 
la plus insigne qui le déifia, dans le sein même 
du Christianisme ; et la cruelle politique de 
jes ministres qui l'enferma j et qui, pour leur 
grandeur , leur puissance , et leur fortune , 
l'enivrèrent de son autorité, de sa grandeur % 
de sa gloire, jusqu'à le corrompre, et sinon à 
étQuffer en lui toute la bonté, l'équité, le 
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désir de corinoître la vérité que Dieu lui avait 
donné, au moins à les émousser presque 
entièrement; et empêchèrent sans cesse qu'il 
fît aucun usage de ces vertus : ce dont son 
royaume et lui - même furent les victimes. 

De ces sources étrangères et pestilentielles 
lui vint cet orgueil que ce n'est pas trop 
"dire que , sans la crainte du diable , que Dieu 
lui laissa jusque-là dans ses plus grands désor- 
dres , il se seroit Fait adorer , et auroit trouvé 
des adorateurs; témoin entre, autres, ces monu- 
ments si outrés, pour en parler même sobre- 
ment , ^sa statue de la Place des victoires , et 
sa payenne dédicace où j'étois , où il prit un 
plaisir si exquis ; et de cet orgueil en tout le 
reste, qui le perdit ,' dont on vient de voir 
tant d'effets funestes et dont d'autres plu» 
funestes encore se vont retrouver. 

r 

Ce même orgueil, qtieLouvois sut si bien 
manier , épuisa le royaume par des guerres 
et par des fortifications innombrables. La 
guerre des Pays-Bas , à l'occasion de la mort 
de Philippe IV, forma la triple alliance. La 

guerre 
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guerre de Hollande en 1670, effraya toute 
l'Europe pour toujours , par le succès que 
le RQÎy eut, et qu'il abandonn&pour l'amour. 
Elle fit revivre le parti du prince d'Orange, 
perdit le parti républicain , donna aux Pro- 
vinces-Unies le chef le plus dangereux par 
sa capacité, ses vues , sa suite, ses alliances; 
qui par le refus superbe qu'il fit de l'aînée et 
de la moins honteuse des bâtardes du Hoi , 
le piqua au plu» vif, jusqu'à n'avoir pu se 
l'adoucir dans la suite , et par la longue con- 
tinuité cfe ses respects , de ses désirs , de ses 
démarches ; qui par le désespoir de ce mé- 
pris, devint son plus personnel et son plus 
redoutable ennemi, et qui sut en tirer de si 
prodigieux avantages , quoique toujours mal- 
heureux à la guerre contre lui. 

Son coup d'essai fut la fameuse ligue d' Aus- 
bourg , qu'il sut former de la terreur de la 
puissance de la France, qui nourrissoit chez 
elle un plus cruel ennemi. C'était "Louvois 7 
l'auteur et l'âme de toutes ces guerres , par- 
ce qu'il en avoit le département, et parce 
que , jaloux de Colbert, il le vouloit perdre , 

Mém. du R. cte Louis XTV. Tom. L D 
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en épuisant les finances, et le mettant à 
bout. Colbert, trop foible pour pouvoir dé- 
tourner la guerre , ne voulut pas succomber : 
ainsi à bout d'une administration sage , mais 
forcée , et de toutes les ressources qu il avoit 
pu imaginer, il renversa enfin ces anciennes 
et vénérables barrières dont la ruine devint 
nécessairement celle de l'Etat , et Ta peu à 
peu réduit aux malheurs qui ont tant de fois 
épuisé les particuliers, après avoir ruiné le 
royaume; c'est ce qu'opérèrent ces places et 
ces troupes sans nombre, qui accablèrent 
d'abord les ennemis , mais qui leur appri- 
rent enfin à avoir des armées aussi nom- 
breuses que les nôtres , et qui apprirent en- 
core que l'Allemagne et le Nord étoient 
inépuisables d'hommes , tandis que la France 
se dépeupla. Ce fut la même jalousie qui 
écrasa la marine dans un royaume flanqué 
des deux mers , parce qu'elle étoit florissante 
sous -Colbert et son fils , et qui empêcha l'exé* 
cution d'un sage projet àlaHogue de s'assu- 
rer d'une retraite dans la Manche; faute 
énorme qui, bien des années après , coûta 
au même lieu de la Hogue , la perte d'une 
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flotte nombreuse que la France avoit remise 
enfin en mer avec tant de dépenses ; ce qui 
anéantit la marine , et ne lui laissa pas le 
temps, après avoir été si chèrement relevée, 
de relever son commerce ( éteint dès la pre- 
mière fois par Louvois ) , et qui est la source 
des richesses , et , pour ainsi dire , Famé d'un 
Etat, dans une si heureuse position, entre 
les deux mers. 

Cette même jalousie de Louvois contre 
Colbert, dégoûta le Roi des négociations, 
dont le cardinal de Richelieu estimoit l'en- 
tretien continuel si nécessaire, aussi-bien 
que la marine et le commerce, parce que 
tous les trois étoient entre les mains de Col- 
bert et Croissi son frère, à qui. Louvois ne 
destinoit pas la dépouille du sage et de l'ha- 
bile Pomponne , quand il se réunit à Col- 
bert pour le faire chasser. Ce fut donc dans* 
cette triste situation intérieure que la fenêtre 
de Trianon fit déclarer la guerre de 1688, 
et que le Roi fut d'abord détourné par Lou- 
vois de rien croire des avis de d'Avaux, am- 
bassadeur en Hollande et de bien d'autres 

D s 
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qui mandoient de la Haie positivement, et de 
bien d'autres endroits , le projet et les pré- 
paratifs de la révolution d'Angleterre : il fit 
retirer nos armées de dessus les Provinces- 
Unies, qui en auroient arrêté l'exécution, 
pour les porter sur le Rhin , et par-là embar- 
quer sûrement la guerre. Louvois frappa ainsi 
deux coups à la fois , pour ses vues person- 
nelles. Il s'assura, par cette expresse négli- 
gence , d'une longue et forte guerre avec la 
Hollande et l'Angleterre , où il étoit bien 
assuré que la haine invétérée du Roi pour 
la personne de ce prince d'Orange , ne souf- 
friroit jamais sa grandeur et son établisse- 
ment sur les ruines de la religion catholique 
et de Jacques II son ami personnel, tant 
qu'il pourroit espérer de renverser l'un , et 
de rétablir l'autre : et en même- temps il 
profitoit de la mort de l'Electeur de Colo- 
gne qui oiuvroit la dispute de l'élection en 
sa place , entre le prince Clément de Bavière 
son neveu, et le cardinal de Furstemberg, 
son coadjuteur, portés ouvertement cha- 
cun par l'Empereur et par la France 5 et, 
sous ce prétexte , il persuade au Roi d'atta- 
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quer l'Empereur et l'Empire par le siège de' 
Philisbourg , &c. ; et pour rendre cette guerre 
plus animée et plus durable, fait brûler Wor- 
mes , et Spire et tout le Palatinat , jusques 
aux portes de Mayence dont il fait emparer 
les troupes du Roi. Après ce subit début, 
et certain par-là de la plus vive guerre avec 
l'Empereur, l'Empire, l'Angleterre et la Hol- 
lande , l'intérêt particulier de la faire durer*, 
lui fit changer le plan de son théâtre. Pousser 
sa pointe en Allemagne dénuée de places, et 
pleine de Princes dont les médiocres états 
dépourvus, n'auroient pu la soutenir, le 
menaçoitde ce côté d'une paix trop prompte, 
malgré la frayeur qu'il y avoit allumée par 
ses cruels incendies. La Flandre, au con- 
traire, étoit hérissée de places où, après 
une déclaration de guerre, il n'étoit pas 
aisé de pénétrer. Ce fut donc de la Flandre 
dont il persuada au Roi de faire le vrai théâ- 
tre de la guerre , de ses plus grands efforts , et 
rien en Allemagne qu'une guerre d'observa- 
tion et de subsistance. Il se flatta de con- 
quérir des places en personne , de châtier 
une autre fois y les Hollandois qui venoient 

D 3 
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de mettre le prince d'Orange sur le thrône 
du Roi Jacques , réfugié en France avec sa 
famille, et engagea ainsi une guerre à ne 
point finir, tandis qu'elle eût été courte au 
moins avec l'Empereur et l'Empire, en por- 
tant brusquement la guerre dans le milieu 
de l'Allemagne , et demeurant sur la défen- 
sive en Flandre , où les Hollandois contents 
de leurs succès d'Angleterre , n'aurqient pas 
songé à faire des progrès parmi tant de pla- 
ces. Mais ce ne fut pas tout. Louvois voulut 
être exact à sa parole. La guerre qu'il ve- 
noit d'allumer , ne lui suffit pas ; il la voulut 
contre toute l'Europe. L'Espagne inséparable 
de l'Empereur, et même des Hollandois , à 
cause de la Flandre espagnole, s'étoit dé- 
clarée. Ce fut un prétexte pour des projets 
sur la Lombardie; et ces projets en servirent 
d'un autre pour faire déclarer le duc de 
Savoye.- Ce prince ne désiroit que la neu- 
tralité, et, comme le plus foible, délaisser 
passer à petites troupes limitées avec or- 
dre et mesure , ce qu'on auroit voulu par 
«on pays en payant. Cela étoit bien difficile 
à rçfuser, Aussi Catinat, déjà sur la frontière 
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avec les troupes destinées à ce passage, ^ut- 
il ordre d'entrer en négociation. Mais à 
mesure qu'elle avançoit, Louvois demandoit 
davantage, et envoyoit d'un courrier à l'au- 
tre , des ordres si contradictoires , que M r de 
Savoye prit le parti d'écrire au Roi, pour 
lui demander ses volontés à lui-même , et 
s'y conformer. Ce n'étoit pas. le compte de 
Louvois^ qui vouloit forcer ce Prince à la 
guerre. Il osa supprimer là lettre au Roi , et 
faire, à son insçu, des demandes si exhor- 
tntantes , que les accorder et livrer tous ses 
Etats à la discrétion de la France , étoit la 
même chose. Le duc de Savoye se récria; 
et offensé déjà de ne point recevoir de ré- 
ponse du Roi à lui directe, il se plaignit 
fort haut. Louvois en prit accasion de le 
traiter avec insolence , de le forcer par mille 
affronts à plus que de simples plaintes , et 
là-dessus fait agit Çatinat hostilement, qui 
ne pouvoit comprendre le procédé du mi- 
nistre , qui , sans guerre avec la Savoye ^ 
obtenoit au-delà de ce qu'il pouvoit propo- 
ser. Pendant cette étrange manière de négo- 
cier, l'Empereur, le prince d'Orange, les 
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Hollandois qui regardoient , avec raison , la 
jonction dû duc de Savoye avec eux , comme 
une chose capitale , surent en profiter. Ce 
prince se ligua donc avec eux par force et 
de dépit, et devint par sa situation, l'enne- 
mi de la France le plus coûteux et le plus 
redoutable; et c'était précisément ce que 
Louvois vouloit Tel fut l'aveuglement du 
JRoi. Telle fut la hardiesse, l'adresse, la for- 
midable autorité d'un ministre le plus ca- 
pable pour les projets et exécutions ; mais 
le plus funeste pour diriger en premier , et 
qui, sans être premier ministre , abattit tous 
les autres , sut mener le Roi où et comme il 
voulut , et devint en effet le maître. Il eut la 
joie de survivre à Colbert et à Seignelay seâ 
ennemis et long-temps ses rivaux; mais elle 
fut de courte durée. L'épisode de la disgrâce 
et de la fin d'un si célèbre ministre, est 
trop curieux pour devoir être oublié. 

Quoique je ne fisse que de poindre lors- 
qu'elle arriva, et poindre encore dans le 
domestique, j'en ai été si bien informé de- 
puis, que je ne m'empêche pas de raconter 
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ici ce que j'en ai appris des sources et dans 
la *plus exacte vérité , parce qu'elles a!y 
étctent en rien intéressées. 



XIII. 

.» 
Mort'de Louvois ; son caractère tison ministère. 

.1 à a fenêtre de Trianon a montré l'humeur 
de Louvois. A cette humeur qu'il ne poiivoit 
contraindre, se joignoit un ardent désir de 
la grandeur et de la prospérité de son maî- 
tre et de sa gloire, qui étoit le fondement et 
la plus assurée protection de sa propre for- 
tune et de son énorme autorité. Il avoit gagné 
la confiance du Roi à tel point qu'il eut la 
confidence de l'étrange résolution d'épouser 
md e de Maintenon , et d'être l'un des deux 
témoins de la célébration de cet affreux et 
monstrueux mariage : il eut aussi le courage 
de s'en montrer digne, en représentant au 
Roi qu'elle seroit l'ignominie de le déclarer 
jamais , et de tirer de lui sa parole royalef 
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qu'il ne le déclarèrent en aucun temps , et de 
faire donner en sa présence la même parole à 
Harlay , archevêque de Paris , qui pour sup- 
pléer aux bancs et aux formes ordinaires , 
ilevoit, comme diocésain, être présenta la 
célébration du mariage. 

Plusieurs années après , Louvois bien in- 
formé de l'intérieur le plus intime, et qui 
n'épargnoit rien pour l'être fidellement et 
promptement , sut les manèges de la Main- 
tenon pour se faire déclarer , et que le Roi 
avoit eu la foiblesse de lui promettre que la 
chose alloit éclater. Il manda donc à Ver- 
sailles l'archevêque; et, au sortir du dîner, 
prend des papiers et va chez lé Roi; et, 
comme ilfaisoit toujours , il entre droit dans 
les cabinets. Le Roi qui alloit se promener, 
sortoit de sa chaise percée, etraccommodoit 
encore ses chausses : voyant là Louvois à 
l'heure qu'il ne l'attendoit pas , il lui deman- 
da ce qui l'amenoit ? Quelque chose d'impor^ 
tant et de pressé , lui dit Louvois, d'un air 
triste qui étonna le Roi , et qui l'engagea, à 
commander à ce qui étoit toujours là , des 
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valets intérieurs, de sortir. Ils sortirent en 
effet; mais ils laissèrent les portes ouvertes, 
de manière qu'ils entendirent tout et virent 
tout par les glaces. C'étoit là le grand dan- 
ger des cabinets. Eux sortis , Louvois ne 
feignit pas de dire au Roi ce qui l'amenoit. 
Le monarque étoit souvent faux; mais il 
n'étoit pas au-dessus du mensonge : surpris 
d'être découvert, il s'entortilla de foibles 
et transparents détours; et pressé par* son 
.ministre , se mit à marcher pour gagner l'au- 
tre cabinet où étoient les valets , et se déli- 
vrer de la sorte : Louvois qui l'aperçut , se * 
jette à s.es genoux , l'arrête, tire de son coté 
une petite épée de rien qu'il portoit , en pré- 
sente la garde au Roi, et le prie de le tuer 
sur le champ , s'il veut persister à déclarer 
son mariage, et lui manquer de parole ou 
plutôt à soi-même , et se couvrir , aux yeux 
de toute l'Europe , d'une infamie qu'il ne 
veut pas voir. Le Roi trépigne , pétille , dit 
à Louvois de lç laisser. Louvois le' serre de 
plus en plus par les jambes, crainte qu'il 
ne lui échappe , lui représente Thorrible 
contrasta de sa couronne, et de la gloire 
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personnelle qu'il y 3 jointe avec la bassesse 
qu'il veut faire , et dolit il mourra après de 
honte, de regret et de confusion ; en un mot, il 
fait tant qu'il tire une seconde fois parole du 
Roi quil ne déclarera jamais ce mariage. 
L'archevêque de Paris arrive le soir , Louvois 
lui conte ce qu'il a fait: le prélat courtisan 
n'en auroit pas été capable; et en effet ce 
fut une action qui peut se dire sublime , de 
quelque côté qu'elle puisse être considérée, 
surtout dans un ministre aussi puissant qui 
tenoit si fort à son autorité et à sa place , et 
J>ar cela même qu'il sentoit tout le poids de 
celle de md e de Maintenon, conséquem- 
ment tout celui de sa haine, s'il étoit décou- 
vert, comme il avpit trop de connoissance 
pour se flatter que son action demeurât 
cachée. L'archevêque qui n'eut qu'à confir- 
mer le Roi dans sa parole commune à Lou- 
vois et à lui, et qui venoit d'être réitérée 
à ce ministre, n'osa lui refuser une démar- 
che si honorable , et sans danger. Il parlà\ 
donc le lendemain matin au Roi, et il en 
tira aisément le renouvellement de cette 
parole. Celle du Roi à md e de Maintenon , 



Î>U REG.NE DE XOUIS XIV. IIV. I. 6.1 

n'avoit point mis de délai , et elle s'attendoit 
â tout moment d'être déclarée. Au bout de 
quelques jours inquiète de ce que le Roi 
ne lui parloit de rien là-dessus , elle se ha- 
sarda d'en toucher quelque chose. L'embar- 
ras où elle vit le Roi , la troubla si fort quelle 
voulut faire effort ; mais le Roi coupa court 
sur les réflexions qu'il avoit faites , les assai- 
sonna comme il put; mais il finit par laprier 
de ne plus penser à être déclarée , et de ne 
lui en parler jamais. 

Après le premier bouleversement que lui 
causa la perte d'une telle espérance , et si 
près d'avoir son effet, son premier soin fut 
de rechercher à qui elle en étoit redevable. 
Elle n'étoit pas de son côté moins bien 
avertie que Louvois. Elle apprit enfin ce 
qui s'étoit passé, et quel jour, entre le 
Roi et son ministre. On ne sera pas surpris 
après cela si elle jura sa perte , et si elle ne 
cessa de la* préparer , jusqu'à ce qu'elle en 
vînt à bout; mais le temps n'y étoit pas pro- 
pre. Il falloit laisser vieilllir l'affaire avec 
un Roi soupçonneux 5 et se donner le loisir 
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des conjonctures pour miner peu à peu son 
ennemi , qui avoit toute la confiance de son 
maître , et que la guerrç rendoit si néces- 
saire. 

Le personnage qu' avoit fait l'archevêque 
de Paris, ne lui échappa non plus , quelque 
léger qu'il eût été , et même après coup 5 et 
c'est pour le dire en passant, ce qui causa 
peu à peu la disgrâce du prélat qui s'aug- 
inenta toujours dans les dégoûts continuels 
qui succédèrent à une faveur si déclarée et 
si longue, abrégèrent peut-être ses jours qui 
néanmoins surpassèrent de trois ans ceux 
de Louvois, 

À l'égard de ce ministre dont la sultane 
manquée avoit plus de hâte de se délivrer > 
elle ne manqua aucune occasion d'y prépa- 
rer les voies. Celle des incendies du Pàlati- 
nat lui fut d'un merveilleux usage. Elle ne 
manqua pas d'en peindre au Roi toute la 
cruauté; elle n'oublia pas de lui en faire 
naître les plus grands scrupules ; car le Roi 
en étoit alors plus susceptible qu'il ne le 
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fut depuis ; elle s'aida aussi de la haine 
qui retombent à plomb sur lui , non sur ce 
ministre , et des dangereux effets qu'elle 
pouvoit produire; enfin elle vint à bout 
d'aliéner le Roi , et de le mettre de fort mau- 
vaise humeur contre Louvois. 



Celui-ci, non content des terribles exé- 
cutions du Palàtinat, voulut encore brûler 
Trêves , et il le proposa au Roi , comme 
plus nécessaire encore que ce qui avoit été 
fait à Worms et à Spire , dont les ennemis 
avoient fait leurs places d'armes , et qui en 
feroient une à Trêves dans une position 
à notre égard bien plus dangereuse. La dis- 
pute s'échauffa, sans que le Roi pût ou vou- 
lût être persuadé. On peut juger qu'après 
cela md c de Maintenon ri'adoucit pas les cho- 
ses. A quelques jours de là, Louvois qui 
avoit le défaut de l'opiniâtreté , et en qui 
l'expérience avoit ajouté de ne pas douter 
d'emporter toujours ce qu'il vouloir , vint à 
son ordinaire travailler avec le Roi chez 
,mde. de Maintenon. A la fin du travail , il 
lui dit qu'il avoit bien senti que le scrupule 
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étoit la seule raison qui l'avoit retenu dô 
consentir à une chose aussi nécessaire à son 
service que l'étoit l'incendie de Trêves ; qu'il 
croyoit lui en rendre un essentiel que de 
l'en délivrer, en s'en chargeant lui-même, 
et que pour cela, sans lui en avoir voulu 
parler , il avoit dépêché un courrier avec 
l'ordre de brûler Trêves à son arrivée. Le 
Roi fut à l'instant , et contre son naturel , si 
transporté de colère, qu'il se jeta sur les pin- 
cettes de la cheminée , et en alloit charger 
Louvois , sans md e de Maintenon qui se jeta 
aussitôt entre eux deux, en s'écriant : Ah ! 
Sire , qu allez-vous faire ? et elle lui ôta le» 
pincettes des mains. 

Louvois cependant gagnoit la porte, et le 
Roi cria après lui pour le rappeler, et lui 
dit les yeux étincelants : Dépêchez un courrier 
à cette heure , avec un contr ordre , et quil ar- 
rive à temps , et sachez que votre tête en répond 
si on brûle une seule maison. Louvois, plus 
mort que vif, s'en alla sur le champ. Ce 
n'étoit pas dans l'impatience de dépêcher le. 
contrordre , il s'étoit bien gardé de laisser 

partir 
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partir le premier courrier. Il lui avoit donné 
ses dépêches portant l'ordre de l'incendie,' 
mais il lui avoit ordonné de l'attendre tout 
botté au retour de son travail avec le Roi. II 
n'avoit osé hasarder cet ordre après la ré- 
pugnance et le refus du Roi à y consentir, 1 
et il crut par cette ruse , que le Roi pour- 
roit être fâché, mais que ce seroit là tout. 
Si la chose se fût ainsi passée par ce piège, 
il faisoit partir le courrier en revenant chez 
lui. Il fut donc assez sage pour ne se pas 
commettre à le dépêcher auparavant, et 
bien lui en prit, il n'eut que la peine de 
reprendre ses dépêches , et de faire débotter 
son courrier qui passa toujours auprès du 
Roi pour parti, et le second pour être arrivé 
assez à temps pour empêcher l'exécution. 

Après une aussi étrange aventure et aussi 
nouvelle au Roi, md e de Maintenon eut 
beau jeu contre le ministre. Une' seconde 
action, louable encore, acheva sa perte. Il 
fit dans l'hiver de 1690 à 1691, le projet de 
prendre Mons à l'entrée du printemps et 
même auparavant. Comme tout ne se mesure 
Mérn. du R. de Uuis XIV. Tom* l £ 
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que par comparaison , les finances abondan- 
tes alors , eu égard à ce qu'elles ont été de- 
puis , mais fort courtes par l'habitude précé- 
dente d'y nager , engagèrent LouYois de pro- 
poser au Roi de faite le voyage de Mons 
tans y mener les dames. Chamlai qui étoit 
de tous les secrets militaires , même avec le 
Roi , avertit Louvois de prendre garde à une 
proposition qui offenseroit md c de Mainte- 
non , qui déjà ne l'aimoit pas et avoit assez 
de crédit pour le perdre. Louvois trouva 
tant de dépenses et tant d'embarras au voya- 
ge des dames , qu'il préféra le bien de l'Etat 
et la gloire du Roi à son propre danger, et 
le siège se fit par le Roi qui prit la place, et 
les dames demeurèrent à Versailles , où le 
Roi les revint trouver a/ussitôt qu'il eut pris 
Mons. 

Mais comme G'est la dernière goutte d'eau 
qui fait répandre le verre , un rien arrivé à 
ce siège consomma la, perte de Louvois. Le 
Roi qui se piquoit mieux que personne de 
savoir jusqu'aux moindres choses militaires, 
te promenant autour de son camp, trouva 
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Une garde ordinaire de cavalerie , mal pla- 
cée. , et lui-même la replaça autrement* 
Se promenant encore le même jour l'aprês^ 
dîner , le hasard fit qu'il passât devant cette 
même garde qu'il trouva placée ailleurs. Il 
en fut surpris et choqué, et demanda au car- 
prtaine , qui l'avoit mis où il le voyoit : il ré- 
pondit que c'étoit Louvois qui avoit passé 
par-là. Mais, reprit le Roi, rie lui avez-vous 
pas dit que ç'étoit moi qui vous avois placé ? 
Oui, Sire, répondit le capitaine. Le Roi 
piqué se tourne vers sa suite , et dit : N'est-ce 
pas là le métier de Louvois! il se croit un grand 
homme de guerre, et savoir tout. Tout de suite 
il replaça le capitaine avec sa garde, où il 
l'avoit mis le matin. C'étoit en effet une sot- 
tise et une insolence de Louvois , et le Roi 
avoit dit vrai sur son compte; mais il en fut 
si blessé qu'il ne put le lui pardonner, et 
qu'après sa mort ayant rappelé Pomponne 
dans son conseil d'Etat, il lui conta cette 
aventure , piqué encore de la présomption 
de Louvois. Je la tiens de l'abbé de Pom- 
ponne. 

De retour de Mons, l'éloignemexit du Roi 

E* 
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pour Louvois ne fit qu'augmenter, et à tel 
point que ce ministre si présomptueux , et 
qui , au milieu de la plus grande guerre , se 
croyoit indispensablement nécessaire , com- 
mença à tout appréhender. La maréchale de 
Rochefort qui étoit demeurée son amie, in- 
time , étant allée avec md e de Blanzac sa 
fille, dîner avec lui àMeudon, il les mena 
à la promenade où ils n'étoient qu'eux trois 
dans une calèche légère qu'il menoit. Elle& 
l'entendirent se parler à lui-même , rêvant 
profondément, et se dire à diverses repri- 
ses : le feroit -il ? Le lui feroit- on 

faire ? . . . Non Mais cependant . . . non , 

il n'oseroit. Pendant ce monologue , il alloit 
toujours, et la mère et la fille se taisoierît 
et se poussoient, quand tout-à-coup la ma- 
réchale vit les chevaux sur le dernier rebord 
d'une pièce d'eau, et n'eut que le temps de 
se jeter en avant sur les mains de Louvois 
pour arrêter les rênes , criant qu'il les menoit 
noyer. A ce cri et ce mouvement , Louvois 
se réveilla comme d'un profond sommeil, 
recula quelques pas et tourna , disant, qu'en 
effet il revoit et ne pensoit pas à la voiture J 
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Dans cette perplexité , il se mit à prendre 
des eaux les matins à Trianon. 

. Le 16 Juillet j'étois à Trianon pour une 
affaire assez sauvage dont le Roi avoit voulu 
donner tout l'avantage à mon père qui étoit 
à Blaye avec ma mère, contre Sourdis qui 
commandoit en chef en Guyenne , et que 
Louvois avoit inutilement soutenu. Ce non- 
obstant, je fus conseillé de l'aller remercier, 
et j'en reçus autant de compliments et de 
politesses que s'il avoit bien servi mon père. 
Ainsi va la Cour. Je ne lui avois jamais parlé. 
Sortant le même jour du dîner du Roi, je 
le rencontrai au fond d'une petite pièce qui 
'est entre la. grande salle des gardes , et ce 
grand salon qui donne sur la petite cour 
des Princes. M r de Marsan luiparloit, et il 
alloit travailler chez md e de Maintenon avec 
le Roi qui devoit se promener après dans les 
jardins de Versailles à pied, où les gens de 
la Cour avoient la liberté de le suivre. Sur 
les quatre heures après midi du même jour, 
j'allai chez md c de Châteauneuf où j'appris 
qu'il s'étoit trouvé un peu mal chez md c de 

E 3 
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Maintenon; que le Roi l'avoit forcé de s'en 
aller, qu'il étoit retourné chez lui à pied où 
le mal avoit subitement augmenté , qu'on 
a'étoit hâté de lui donfier un lavement qu'il 
avoit rendu aussitôt, et qu'il étoit mort en 
le rendant, et en demandant son fils Barbe- 
sieux qu'il n'eut pas le temps de voir quoi- 
qu'il accourût de sa chambre. On peut juger 
de la surprise de toute la Cour. 

Quoique je n'eusse que quinze ans, je 
youlus voir la contenance du Roi à mr évé- 
nement'de cette qualité. J'allai l'attendre , et 
le suivis toute, sa promenade. Il me parut 
avec sa majesté accoutumée, mais je ne sai* 
avec quoi de leste et de délivré qui me sur- 
prit assez pour en parler après , d'autant 
plus que j'ignorôis alors et long-temps depuis, 
les choses que je viens d'écrire. Je remarquai 
encore qu'au lieu d'aller voir ses fontaines , 
et de diversifier sa promenade comme il fai- 
foit toujours dans ses jardins , il ne fit ja- 
mais qu'aller et venk le long de la balustrade 
de l'orangerie , d'où il voyoit en revenant 
vers le château , le logement de la.surinten-» 



DU REGNE DE LOUIS XIV. LIY. U Jt 

dance où Louvois venoit de mourir^ et qui 
terminent l'ancienne aile du château sur 1« 
flanc de l'orangerie, vers lequel il regarda 
sans cesse toutes les fois qu'il revenoit ver» 
le château. Jamais le nom de Louvois ne fut 
prononcé , ni pas un mot de cette mort si 
surprenante et si soudaine, qu'à' l'arrivée 
d'un officier que le Roi d'Angleterre envoya 
de Saint-Germain , qui vint trouver le Roi 
sur cette terrasse, et qui lui fit de sa part un 
compliment sur la perte qu'il venoit de faire. 
Monsieur , lui répondit le Roi , d'un air et 
d'un ton plus dégagé , faites mes compliments 
et mes remercîments au Roi et à la Reine ' à! An- 
gleterre , et dites-leur de ma part que mes affaires 
et les leurs nen iront pas moins bien. L'officier 
fit une révérence et se retira, l'étonnement 
peint sur le visage et dans tout son maintien. 
J'observai curieusement tout cela , et que les 
principaux dé ce qui étoit à la promenade , 
s'interroge oient des yeux sans prononcer une 
parole. Barbesieux avoit eu la survivance de 
secrétaire d'Etat dè-s i685 , qu'il n'avoit pas 
encore dix-huit ans, lorsque Louvois la fit 
ôter à Courtanvaux son afcé , qu'il en jugea 

E- 4 
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incapable. Ainsi Barbesieux, à la mort dé 
Louvois , Tavoit faite sous lui en apprentif 
commis près des bancs, et en avoit vingt- 
quatre à sa mort , et cette mort arriva bien 
juste pour sauver un grand éclat. 

Louvois étoit , quand il mourut , tellement 
jperdu qu'il devoit être arrêté le lendemain, 
et conduit à la Bastille. Quelles en eussent 
été les suites ? C'est ce que sa mort a laissé 
dans les ténèbres ; mais le fait de cette réso- 
lution prise et arrêtée par le Roi , est cer- 
tain. Je l'ai su depuis par des gens bien in- 
formés j mais ce qui demeure même sans 
réplique, c'est que le Roi niême Ta dit à 
Chamillard qui me l'a conté : et voilà ce qui 
explique, je pense, cet air content et aisé du 
Roi le jour de la mort de ce ministre qui se 
trouvait soulagé de l'exécution résolue pour 
le lendemain, et de toutes ses importantes 
suites, * 

Le Roi y en rentrant de la promenade chez 
lui , envoya chercher CHamlai , et lui voulut 
donner la charge de secrétaire d'Etat de Lou- 
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Vois à laquelle est attaché le département de 
la guerre. Chamlai remercia et refusa avec 
persévérance. U dit au Roi qu'il avoit trop 
d'obligation à Louvois ', à son amitié , à sa 
confiance pour se revêtir de ses dépouilles 
au préjudice de son fils qui en avoit la sur- 
vivance. Il parla de toute sa force en faveur 
de Barbesieux , s'offrit à travailler sous lui 
à tout ce qu'on voudroit l'employer, et à lut 
communiquer tout ce que l'expérience lui 
avoit appris , et conclut par déclarer que si 
Barbesieux avoit le malheur de n'être pas 
conservé dans sa charge , il aimoit mieux la 
voir en quelques mains que ce fût qu'entre 
les siennes, et qu'il n'accepteroit jamais celle 
de Louvois et de son fils. Chamlai étoit un 
homme fort gros , blond et court , l'air gros- 
sier et paysan , même rustre , et l'çtoit de 
naissance , avec de l'esprit néanmoins , de 
la politesse , un grand et respectueux savoir- 
vivre avec tout le monde, bon, doux, affa- 
ble, obligeant, désintéressé, avec un grand 
sens et un talent unique à connoîtreles pays , 
et n'oublier jamais la position des moindres 
lieux, ni le cours et la nature du plus petit 

E 5 
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ruisseau. Il avoit long-temps servi de maré- 
chal de logis des armées où il fut long-temp$ 
fort estimé des généraux, et fort aimé de 
tout le monde. Un grand éloge pour lui est 
que M r de Turenne ne put et ne voulut ja- 
mais s'en passer jusqu'à sa mort; et que mal- 
gré tout l'attachement qu'il conserva pour 
sa mémoire, M r de Louvois le mit dans 
toute sa confiance. M r de Turenne qui l'avoiç 
fort vanté au Roi , l'en avoit fait connoître* 
Il étoit déjà entré dans les secrets militaires» 
M r de Louvois ne lui cacha rien , et y trouva 
un grand soulagement pour les disposition» 
et les marches des troupes qu'il destinoit se- 
s crétement aux projets qu'il vouloit exécuter. 
Cette capacité jointe à sa probité et à la fa- 
cilité de son travail, de ses expédients, de 
•es ressources , le mirent -de tout avec le Roi 
qui l'employa même à des négociations se- 
crètes et en des voyages inconnus. Il lui fit 
du bien , et lui donna la grand'eroix de St. 
Louis. Sa modestie ne se démentit jamais , 
jusques-là «qu'il fut surpris et honteux de l'ap- 
plaudissement que reçut la belle action qu'il 
venoit de faire , que le Roi ne cacha pas, et 



BU REGNE DE LOUIS XIV. LIV. I. j5 

que Barbesieux à qui elle valut sa charge, 
prit plaisir de publier. On sera nçioins surpris 
dans la suite quand le Roi et md e . de Main- 
tenon seront plu* développes , de leur voir 
confier à un homme de vingt-quatre ans , 
une charge si importante au milieu d'une 
guerre générale avec toute l'Europe , et au 
J&ls de ce ministre qu'ils alloient envoyer à 
la Bastille, lorque sa mort les prévint. Je 
joins ici le Roi et md* de Maintenon ensem- 
ble , parce que ce fut elle qui perdit le père , * 
et elle qui fit donner la charge au fils. Le 
Roi, à son ordinaire, passa chez elle après 
la conversation de Chamlai; et ce fut ce soir- 
là même que la résolution fut prise en faveur 
de Barbesieux. 

La soudaineté du mal et de la mort de 
Louvois , fit tenir bien des discours; bien 
plus encore quand on sut, par l'ouverture 
de son corps , qu'il avoit été empoisonné. Il 
étoit grand buveur d'eau , et en âvoit tou- 
jours un pot sur la cheminée de son cabinet, 
duquel il buvoit. On sut qu'il en avoit bu 
aussi en sortant pour aller travailler avec le 
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Roi, et qu'entre la sortie de dîner avec bien 
du monde , et son entrée dans son cabinet , 
pour prendre les papiers qu'il vouloit porter 
à son travail avec le Roi, un frottëur du 
logis étoit entré dans ce cabinet , et y étoit 
resté quelques moments seul. Il fut arrêté et 
mis en prison ; mais à peine y eut-il demeuré 
quatre jours, et la procédure commencée, 
qu'il fut élargi par ordre du Roi : ce qui avoit 
déjà été fait, fut jeté au feu, et on défendit 
de faire aucunes recherches. Il devint même 
dangereux de parler là-dessus , et la famille 
de Louvois étouffa tous ces bruits d'une 
mauiere à ne laisser aucun doute que Tordre 
très-précis n'eût été donné. Ce fut avec le 
même soin que l'histoire du médecin qui 
éclata peu de temps après , fut aussi étouffée , 
mais dont le premier cri ne put s'effacer. Le 
hasard me l'a très-sincerement apprise. Elle 
est trop singulière pour s'en tenir à ce mot, 
et pour ne pas finir par elle tout le curieux 
et l'intéressant qui vient d'être raconté sur 
un ministre aussi principal que l'a été M r de 
Louvois. 

Mon père avoit depuis plusieurs années, 
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un écuyer qui étoit un gentilhomme de Pé- 
jigord 5 de bon lieu , de bonne mine , fort 
apparenté et fort homme d'honneur, qui 
s'appeloit Clérand. Il crut faire quelque for- 
tune chez M r de Louvois ; il en parla à mon 
père qui lui vouloit du bien , et trouva bon 
qu'il le quittât pour être écuyer de M r de 
Louvois, deux ou trois ans avant la mort 
de ce ministre. Clérand conserva toujours 
son premier attachement, et nous, notre 
amitié pour lui, et il venoit au logis le plus 
couvent qu'il pouvoit. Il m'a conté,. étant 
toujours à md e de Louvois , depuis la mort 
de son mari, que Séron, médecin, domes- 
tique de ce ministre , et qui l'étoit demeuré de 
M r de Barbesieux , logé dans sa même cham- 
bre au château de Versailles, dans la surin- 
tendance que Barbesieux avoit conservée, 
quoiqu'il n'eût pas succédé aux bâtiments , 
g'étoit barricadé dans cette chambre, seul, 
quatre ou cinq mois après la mort de Lou- 
vois; qu'aux cris qu'il fit, on étoit accouru 
à sa porte, qu'il ne voulut jamais ouvrir, 
que ces cris durèrent presque toute la jour- 
née , sans qu'il voulût ouïr parler d'aucun se- 
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cours temporel ou spirituel , ni qu'on pût 
venir à bout d'entrer dans sa chambre ; que 
sur la fin on l'entendit s'écrier qu'il n'avoit 
que ce qu'il méritoit , que ce qu'il avoit fait 
à son maître , qu'il étoit un misérable in- 
digne de tout secours , et qu'il mourut de la 
sorte en désespéré au bout de huit à dix 
heures,' sans jamais avoir parié de personne, ni 
prononcé un seul nom. A cet événement , les 
discours se réveillèrent à l'oreille , et il 
n'éroit pas sûr d'en parler. Qui a fait faire le 
coup? c'est ce qui est demeuré dans les plus 
épaisses ténèbres. Les amis de Louvois ont 
cru l'honorer en soupçonnant des puissances 
étrangères ; mais elles auroient attendu long- 
temps et bien tard à s'en défaire, si quel- 
qu'une avoit conçu ce détestable dessein. Ce 
qui est bien certain, c'est que le Roi en 
étoit incapable , et qu'il n'est entré dans l'es- 
prit de qui que ce soit de l'en soupçonner : 
ce n'étoit pas assurément là son genre, ni 
les moyens dont il eût voulu s'en défaire. 
Revenons à lui. < 

. Parmi les travaux de Louvois , je ne veux 
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.pas laisser passer sous silence son établisse- 
ment pour les papiers d'Etat; car jusqu'au 
règne de Louis XIV, onn'avoiteusoin, sous 
aucun Roi , de ramasser les papiers qui con- 
cernoient l'Etat , à l'exception de la partie en 
ce genre la moins importante à tenir secrète , 
qui est les finances , laquelle ayant des for- 
mes juridiques , avoit par conséquent de» 
greffes et des dépôts publics à la chambre 
des comptes. Louvoîs fut le premier qui 
sentit ce danger que les dépêches et les ins- 
tructions, qui, du Roi et de ses ministres ,' 
étoient adressées aux généraux d'armées, 
aux gouverneurs et aux autres chefs de guerre, 
et même aux intendants^ des frontières, et 
de ceux-là au Roi et aux ministres , restas- 
sent entre les mains de ces particuliers , et . 
après eux de leurs héritiers et souvent de leurs 
valets qui en pouvoient faire de dangereux 
usages , et quelquefois jusqu'aux beurrieres, 
dont il est arrivé à des curieux d'en retirer 
de très - importantes d'entre leurs mains, 
Quoiqu'alors les guerres dont il s'agissoit 
dans ces papiers, fussent finies et quelquefois 
depuis fort long-temps , ceux contre qui la 
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France les avoient soutenues , y pouvoient 
trouver l'explication dangereuse de bien des 
énigmes, et l'éclaircissement de beaucoup de 
ténèbres importantes à n'être pas mises au 
jour, et peut-être des trahisons achetées en- 
core plus fatales à découvrir pour les famille» 
intéressées,etpour donner lieu às'enmieuxga* 
rantir. Ces considérations qu'on ne comprend 
pas qui n'aient pas plutôt frappé nos Rois 
et leurs ministres , saisirent M r de Louvois. Il 
rechercha tout ce qu'il put trouver d'ancien 
en ce genre , se fit rendre à mesure ces sortea 
de papiers , et les fit ranger par années dans 
un dépôt aux invalides , où cet ordre a con^ 
tinué depuis à être soigneusement observé : 
tellement qu'outre la conservation du secret,; 
on a encore par-là des instructions sûres où on' 
peut puiser utilement. Ce même défaut étoit 
encore plus périlleux dansla partie de la né* 
gociation; et la chose est si* évidente, qu'elle 
n'a pas besoin d'explication, 

Crois sy, chargé des affaires étrangères , fut ' 
réveillé par l'exemple de Louvois , et l'imita 
pour les recherches, et pour se faire rendre 

le* 



DU REGNE DE LOUIS XIV. IIV. T- .8l'« 

les papiers qui regardoient son département; 
mais il demeura là. Torcy son fils proposa 
au Roi de faire un dépôt public de ces pa- 
piers , qui le trouva fort à propos. Torcy 
prit pour le Roi'un pavillon des petits pères , 
près la place dçs Victoires , parce qu'il entroit, 1 
de son jardin, dans le leur, à l'autre bout 
duquel est le pavillon très-détaché et éloigne 
du couvent, isolé de tout, et où on peut 
entrer tout droit de la rue. Il y fit mettre en 
bel ordre tout ce curieux et important dépôt 
où les ministres et les ambassadeurs trou- 
voient tant de quoi s'instruire , et qui est sï 
soigneusement continué jusqu'à présent , en 
sorte que les héritiers même des ministres de 
ces départements et de leurs principaux com- 
mis et secrétaires, sont obligés d'y mettre 
tout ce qui se trouve dans les bureaux, les 
cabinets des secrétaires d'Etat , lorsque par 
mort ou autrement ils perdent leurs charges* 
Un commis principal et ,de confiance parti- 
culiere est chargé de ce dépôt par départe- 
ment sous le secrétaire d'Etat en charge , et 
y répond de tout. Pontchartrain ensuite en 
2 fait autant pour les siens de la marine et 
Mém. du R. de Louis XIV. Tom. I. F 
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de la maison -du Roi. On peut dire que cet 
établissement n'est pas un des moindres ni 
des moins importants qui aient été faits du 
règne de Louis XIV; mais il seroit à désirer 
que ces autres dépôts fussent placés aussi 
sûrement que l'est celui de la guerre. 



X I V. 

Anecdotes après la paix de Ryswick. 



L 



A paix de Ryswick sembloit enfin devoir 
laisser respirer la France , si chèrement ache- 
tée et si nécessairement désirée après de si 
grands et de si longs efforts. Le Roi avoit soi- 
xante ans, et il avoit à son avis, acquis tou- 
tes sortes de gloires Ses grands ministres 
étoient morts; ses grands capitaines non-seu- 
lement l'étoient aussi , mais ceux qu'ils avoient 
formés , avoient passé de même ou n étoient 
plus en âge ni en santé d'être comptés pour 
une nouvelle guerre; et Louvois qui avoit 
gémi avec rage sous le poids de ces anciens 
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ehefs, avoit mis bon ordre à ce qu'il ne 
s'en formât plus à l'avenir dont le mérite pût 
lui porter ombrage. Il n'en laissa s'élever que 
de tels qui eussent toujours besoin de lui 
pour se soutenir. Il ne put en recueillir le 
fruit ; mais l'Etat en porta toute la peine , et, 
de mains en mains , la porte encore aujour- 
d'hui. A peine étoit- on en paix sans avoir eu 
le temps de la goûter, que l'orgueil du Roi 
voulut étonner l'Europe par la montre de sa 
puissance qu'elle croyoit abattue, etl'étonna 
encore en effet. Telle fut la cause du fameux 
camp de Compiegne , où , sous prétexte de 
montrer aux Princes ses petits-fils, l'image 
de la guerre, il étala une magnificence et 
dans sa Cour et dans toutes ses nombreuses 
troupes, inconnue aux plus magnifiques 
tournois , et aux entrevues des Rois les plus 
fameuses : aussi ce fut un nouvel épuisement 
au sortir d'une si longue et si rude guerre. 
Tous les corps s'en sentirent longues années , 
et il se trouva , vingt ans après , des régimenU 
qui en étoient encore obérés. On ne touche 
ici qu'en passant,* ce camp trop célèbre: on 
ne tarda pas dç regretter une prodigalité jsi 

F 5 
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immense , si déplacée , et encore plus parce 
que la guerre de 1688, qui venoit de finir,' 
au lieu d'avoir laissé le royaume se repeupler 
et se refaire par un long soulagement , rem- 
plir les coffres du Roi avec lenteur, et les 
magasins de toute espèce , réparer la marine 
et le commerce , laisser , par les années , re- 
froidir les haines et frayeurs de nos voisins ,'• 
séparer peu à'peu des alliés si unis et si for- 
midables, étant ensemble, et donner lieu 
avec prudence , en profitant des divers évé- 
nements entre eux , à la dissolution radicale 
d'une ligr.e qui avoit été si fatale , et qui' 
pouvoit devenir; funeste. L'état de la santé 
de deux Princes y convioit puissamment; 
1 ! un par la profondeur de sa sagesse, de sa 
politique , de sa conduite , s'étoit acquis en 
Europe assez d'autorité et de confiance pour 
y donner le branle atout; et l'autre souve- 
rain de la plus vaste monarchie , qui n'avoit 
ni oncles , ni tantes , ni frères, ni sœurs, ni 
postérité. En effet, moins de quatre ans, 
après la paix de Ryswick, le Roi d'Espagne 
mourut , et le Roi Guillaume n'en pouvoit 
presque plus , et ne le survécut guère. Ce fut 
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ralors que la vanité mit à deux doigts de sa 
çerte ce grand et beau royaume par les sui- 
tes de ce grand événement *qui fit reprendre 
les armes à toute l'Europe. C'est ce qu'il faut 
reprendre de plus loin. 



X V. 

Caractère du Roi singulièrement jaloux* 



o 



N a dit que le Roi craignoit l'esprit etJ 
l'élévation des sentiments même de ses géné- 
raux et de ses ministres: c'est ce qui ajouta 
à l'autorité de Louvoie , un moyen si aisé 
d'écarter des élévations militaires, quiconque 
lui fut suspect : c'est ce qui lui fit empêcher,, 
avec l'adresse qu'on expliquera plus bas, 
qu'il ne se formât des sujets pour remplacer 
•les généraux; et à les. considérer, depuis que 
le Roi se fut rendu suapect l'esprit et le 
.mérite au temps et à l'occasion qui ont été 
rapportés, on ne trouvera qu'un bien petit 
inombre de courtisans en qui l'esprit n'a\t 

F 3 
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pas été un obstacle à la faveur, si on excepte 
ceux qui, personnages ou simples courti- 
sans, l'avoient dompté par l'âge et par l'ha- 
bitude , dans les premiers temps qui suivirent 
la mort du cardinal Mazarin , et qu'il n'avoit 
pas choisis ni fait approcher lui-même. 

Vivonne qui avoit infiniment d'esprit, 
l'amusoit sans se faire craindre. Le Roi en 
faisoit volontiers encore cent contes plaisants; 
et d'ailleurs il étoit frère de md e de Montes- 
pan; et c'étoit un grand titre quelqu'opposé 
que fût le frère à la conduite de sa sœur; et 
de plus le Roi l' avoit trouvé preipier gentil- 
homme de sa chambre : il trouva de même 
M r de Créqui dans la même charge qu'il 
conserva, et dont la vie toute occupée de 
plaisirs, de bonne chère, du plus gros jeu, 
rassuroit le Roi dans l'habitude de familiarité- 
qu'il avoit prise avec lui dès sa jeunesse. Le 
duc du Lude , aussi premier gentilhomme 
de la chambre de ce premier temps , tenoit 
pour les modes , le bel air, la galanterie, la 
chasse ; et ail fond , pas un des trois n'avoit 
rien qui pût le faire craindre par le genre de 
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son esprit, quoiqu'ils en eussent beaucoup, 
mais qui ne passa jamais celui de courtisan. 
La catastrophe de M r de Lausun, dont l'esprit 
ctoit d'une autre trempe , vengea le Roi de 
l'exception ; et la brillante singularité de son 
retour ne le lui réconcilia jamais qu'en appa- 
rence. Pour les ducs de Chevreuse et de Beau-* 
villiers, on en parlera en leur lieu; et pour 
tous les autres , ils lui pesèrent tellement à 
la fin , qu'il le fit sentir à la plupart , et qu'il 
se réjouit de leur mort comme d'une déli- 
vrance. Il ne put s'empêcher de s'en expli- 
quer sîir M r de la Feuillade et sur M r de 
Paris (Harlay); et tout mesuré et retenu 
qu'il étoit, il lui échappa de parler à Marly , 
et tout haut, où entr'antres dames étoient 
les duchesses de Chevreuse et de Beauvilliers , 
de la mort de Seignelay leur frère, et de celle 
de Louvois , comme d'un des grands soula- 
gements qu'il eût reçu de sa vie. Depuis 
ceux-là, il n'en eut que deux d'un esprit 
supérieur, le chancelier de Pontchaf train, 
qui, long-temps avant sa retraite, n'en étoit 
supporté qu'avec peine, et dont au fond, 
quoiqu'il en voulût montrer , il étoit aisé de 

F4 
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voir qu'il fut ravi d'en être défait; et Bar- 
besieux , dont la mort si prompte à la fleur 
de son âge et de la fortune, fit pitié atout 
le monde. 

Le Roi qui avoit été fatigué de la supériorité 
d'esprit et de mérite de ses anciens ministres 9 
de ses anciens généraux, de ce peu d'espèce 
de favoris qui en avoient beaucoup, vouloit 
primer par l'esprit , par la conduite dans le 
cabinet et dans la guerre , comme il domi- 
noit par-tout ailleurs. Il sentoit qu'il ne l'avoit 
pu avec ceux dont on vient de parler; c'en 
fut assez pour sentir tout le soulagement de 
ne les avoir plus , et pour se bien garder d'en 
. choisir à leurs places qui pussent lui donner 
,1a même jalousie. C'est ce qui le rendit si fa-o 
cile sur les survivances de secrétaires d'Etat; 
et tandis qu'on voyoit des novices et des 
enfants même: exercer quelquefois en chef 
ces importantes fonctions , le Roi ne laissoit 
aucun espoir de survivance pour les emplois 
Jes plus chétifs, ni même pour ceux-là même 
qui n'étoient que des titres. C'est ce qui fit- 
que lorsque les emplois de secrétaire d'Etat 
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«et ceux -de ministre étoient à remplir, il n£ 
consulta que son goût , et affecta de choisir 
des gens fort médiocres. Il s'en applaudis- 
soit même , jusques-là qu'il lui échappoit 
souvent de dire qu'il les prenôit pour les for- 
mer, et qu'il se piquoit en effet de le faire. 
Ces nouveaux venus lui plaisoient même à 
titre d'ignorance, et s'insinuoient d'autant 
plus auprès de lui* qu'ils la lui avouoient^ 
plus souvent , qu'ils affectoîent de s'instruire 
de lui jusques des plus petites choses. 

Ce fut par là que Chamillard entra si avant 
dans son cœur, et qu'il fallut tous les mal- 
heurs de l'Etat, et les plus redoutables caba- 
les ^.pour forcer le Roi à s'en priver, toute- 
fois sans cesser de l'aimer toujours*, et de lui 
en donner des marques en toutes occasion» 
le reste de sa. vie. Il fut sur le choix de ses 
généraux comme sur celui de ses ministres i 
«'applaudissant de le§ conduire de son cabi- 
net: il vouloit qu'on crût que de ce cabinet, 
il commandoit toutes ses armées. Il se garda 
bien d'en perdre la jalouse habitude , que 
Louvois lui avoit inspirée, et il ne put, que 

F 5 
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pour des moments bien rares, se résoudre 
d'en sacrifier la vanité aux inconvénient» 
naturels qui sautoient aux yeux de tout le 
monde. 



XVI. 

Suite des anecdotes de la Cour et de r armée ± 
relatives à cette jalousie. 

E L S étoient les ministres et tous les gé- 
néraux à l'ouverture de la succession d'Es- 
pagne. L'âge du Roi , son expérience , cette 
supériorité , non d'esprit ni de capacité ou de 
lumières, mais de poids, et de poids immense 
sur des conseillers et des exécuteurs de cette 
sorte , l'habitude et le'poison du plus mortel 
encens , confondit tous les miracles de la 
fortune. La monarchie entière d'Espagne 
tomba sans coup férir entre les mains de son 
petit-fils; et Puiségur, devenu si tard maré- 
chal de France , eut la gloire du projet de 
l'exécution, de l'occupation de toutes le» 
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places espagnoles des Pays-Bas, toutes au 
même instant, toutes sans brûler une seule 
amorce , toutes en se saisissant et désarmant 
les troupes hollandoises , qui en formoient 
presque toutes les garnisons. Le Roi dans 
l'ivresse d'une prospérité si surprenante , se 
souvint mal-A-propos du reproche que lui 
avoit attiré l'injustice de ses guerres 9 et que 
de la frayeur qu'il avoit causée à l'Europe , 
s'étoient formées ces grandes unions sous 
lesquelles il avoit failli succomber. Il voulut 
éviter ces inconvénients ; et au lieu de pro- 
fiter de l'étourdissement où ce grand événe- 
ment avoit jeté toutes les puissances , de priver 
lesHollandois de tant de troupes de ces nom- 
breuses garnisons , de les retenir prisonnie- 
Tes; de forcer, les armes à la main, toutes ces 
puissances désarmées et non encore unies, 
à recônnoître par des traités formels ,. le duc 
d'Anjou pour l'héritier légitime de tous les 
états que possédoit le feu Roi d'Espagne , et 
dont dès-lors le nouveau Roi se trouvoit en- 
tièrement nanti ; il se piqua de la folle géné- 
rosité de laisser aller ces troupes hollandoises, 
et se reput de l'espérance insensée qiie. les 
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traités , sans les armes , feroient le même 
effet. Il se laissa amuser , tant qu'il convint à 
ses ennemis de le faire pour se donner le 
temps d'armer et de s'unir étroitement; après 
quoi il ne fut plus question que de guerre : 
et le Roi, bien surpris, se vit réduit à la 
soutenir par-tout, après s'être si grossièrement 
mécompte. Il l'entama par une autre balour- 
dise où un enfant ne seroit pas tombé; et il 
la dut à Chamillard, au maréchal de Villeroy 
et à la puissante intrigue des deux filles do 
.xnd e de Lillebonne. Ce fut l'entière confiance 
en Vaudémont leur oncle , l'ennemi person- 
nel du Roi, autant que la distance le pou- 
voir permettra , f de l'insolence duquel en Es- 
». pagne et en Italie,, le Roi n'avoit pas dédaigné 
autrefois de se montrer très-offensé, et jus- 
qu'à l'en faire, sortir , Taon confident du Roi 
Guillaume , le plus ardent et le plus person- 
nel de tous les ennemis qije le Roi s'étoit 
faits , et gouverneur du Milahois par ce même 
Roi Guillaume, et par la plus pressante sol- 
licitation de l'Empereur Léopold auprès du 
Jloi d'Espagne, Charles H; enfin, père d'un 
fils unique quisç trouva dès la première hos- 
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tilité en Italie , la seconde personne de l'ar- 
mée de l'Empereur, et qui y est mort. Il 
n'y avoit personne qui ne vît clairement qu'il* 
étoit averti de tout par son père. La trahison 
dura même après que le fils fut mort , et tant : 
qu'elle fut utile à Vaudémont, même avec - 
grossièreté. Jamais le Roi , son ministre , ni 
Villeroy son général, n'en soupçonnèrent la 
moindre chose ; jamais la faveur , la confiance,^ 
les préférences pour Vaudémont ne dimi- 
nuèrent; jamais personne assez hardi , pour 
oser ouvrir les yeux là-dessus au Roi ni à 
•on ministre. 

Catinat , trahi par Vaudémont et par M r de 
Savoye , y flétrit ses lauriers; et le maréchal 
de Villeroy envoyé en Savoye pour y réparer 
«es fautes , tomba lourdement dans leurs fi- 
lets : le duc de Vendôme arrivé comme le 
réparateur , n'épargna pas M r de Savoye ; 
mais il avoit de trop fortes raisons de ne pas 1 
toucher à Vaudémont; et ce fut volonté ou 
duperie, et peut-être toutes les deux, de ne» 
rien apercevoir. La foiblesse du Roi-pour 
plaire à Chamillard sur la Feuillade son gen? 
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drc , qui avoit été si éloigné , et dont il avoit 
voulu empêcher le mariage, le fit tout d'un 
coup général d'armée , et lui confia le siège 
de Turin , c'est-à-dire , la plus importante 
affaire de l'état. Tallard , si fait pour la Cour, 
et si peu pour tout ce qui passoit la petite 
intrigue , fut défait à Hochstet sans presque 
aucune perte que celle de ceux qui voulurent 
bien se rendre : du fond de l'Empire une ar- 
mée entière et les trois quarts de l'autre , fut 
rechassée au-delà du Rhin ; malheur qui avoit 
été précédé de la délivrance du maréchal de 
Villeroy que le Roi se piqua de remettre en 
honneur. 11 se fit battre à Ramiiiies , où , sans 
perte , à peine de deux mille hommes , il fut 
rechassé du fond des Pays-Ba£, dans le milieu 
dft nôtres , sans que rien le pût arrêter : restoit 
l'espérance de l'Italie où M r le duc d'Orléans 
fut enfin -relever Vendôme , mandé pour sau- 
ver les débris de Flandre ; mais le neveu 
du Roi fut muni d'un tuteur , sans l'avis du- 
quel il ne pouvoit rien faire; et ce tuteur 
çtoit une linotte , qui lui-même auroit eu 
grand besoin d'en avoir un. Il n'eut jamais 
devant les yeux que la crainte de la Feuil- 
lade et de son beau-pere. 
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On verra en son lieu à quels excès ces mé- 
nagements le portoient , les malheurs pré- 
vus et disputés par le jeune Prince , dépite 
à la fin jusqu'à ne vouloir plus se mêler de 
rien , et la catastrophe qui suivit de si près. 
Ainsi après le prodigieux succès de toutes 
les sortes, l'infatigable faveur de Villeroy, 
celle de Tallard , la constante confiance en 
Vaudémont , les folles et ignorantes opiniâ- 
tretés de la Feuillade, le tremblant respect 
de Marchin pour lui jusqu'au bout , coûtè- 
rent l'Allemagne , les Pays-Bas , l'Italie , en 
trois batailles qui^ toutes trois ensemble, ne 
coûtèrent pas quatre mille morts. L'engoue- 
ment pour Vendôme, et pour ses perverses . 
vues , achevèrent de tout perdre en Flandre. 
En 170g , Tessé,par la levée du siège de Bar- 
celone , dans la même année que les défaites 
de Ramillies et de Turin , avoit réduit le Roi 
d'Espagne à traverser du Roussillon en Na- 
varre par la France , et à voir l'Archiduc 
proclamé dans Madrid en personne. Le duc 
de Berwick y, rétablit les affaires , et M r le duc 
d'Orléans ensuite; mais elles s'y perdirent 
de nouveau par la perte de la bataille de 
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Sarragosse qui ébranla une autrefois le trôné 
de Philippe V, tandis qu'on nous enlevoit 
des places en Flandre, et que la frontière 
s'y réduisoit à rien: Qu'il y avoit loin des 
portes d'Amsterdam et des conquêtes des 
Pays-Bas espagnols et hollandois, à cette 
situation terrible ! 



XVII. 

Etat du personnel du Roi dans ses derniers 
désastres, et assujettissement des différents 
ordres de ÏEtau 

VOMME un malade qui change de méde- 
cin , le Roi avoit changé ses ministres , donné 
les finances à Desmarets , enfin la guerre à 
Voisin; et comme les malades aussi, il ne 
s'en trouvoit pas 'mieux. La situation des 
affaires étoit alors si extrême que le Roi ne 
pouvoit plus soutenir la guerre , ni parvenir 
à être reçu à faire la paix. Il consentoità 
tput j il vouloit abandonner l'Espagne, céder 

même 
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knême vers les frontières, tout ce qu'on vou- 
dront exiger. Ses ennemis se jouoient de sa 
ruine , et ne négocioient que pour se moquer 
de sa personne : enfin on vit le monarque une 
fois pleurer dans son conseil j et Torcy 
partit très-légérement, pour aller voir par lui- 
même à la Haie j si , et de quoi, on pouvoit 
$e flatter. 

On ne vit que de tristes et honteux succèa 
de cette tentative , et l'ignominie des confé- 
rences de Gertruydenberg qui suivirent, où, 
sans parler des plus que très-étranges resti- 
tutions , on n'exigea pas moins du Roi qua 
de donner passage aux armées ennemies au 
travers de la France , pour aller chasser son 
pètit-fils , d'Espagne , avec encore quatre 
places de sûreté en France entre leUrs mains, 
dont Cambray, Metz, la Rochelle, et, je 
crois , Bayonne , si le Roi n'aimoit mieux le 
détrôner lui-même à force ouverte , et encore 
dans un temps limité. 

Voilà où conduisit l'aveuglement deç 
choix, l'orgueil de tout faire, la jalousie de| 
Mém. du R. de Louis XIV. Tom. L Q 
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anciens ministres et capitaines , la vanité 
d'en choisir de tels qu'on ne pût leur rien 
attribuer, pour ne partager la réputation 
de grand avec personne , la clôture exacte 
qui , fermant tout accès , jeta dans les affreux 
panneaux de Vaudémont , puis de Vendôme , 
enfin toute cette déplorable façon de gouver-i 
ner , qui précipita dans le plus évident péril 
d*une perte entière, et qui jeta dans le der- 
nier désespoir ce maître de la paix et de 
la guerre , ce distributeur de couronnes , ce 
châtieur des nations , ce conquérant , ce 
ORANDpar excellence, cetHOMME immortel,' 
|>our qui on épuisoit fe marbre et le bronze , 
pouf qui tout étoit à bout d'encens. 

Conduit ainsi jusqu'au dernier bord du 
précipice, avec l'horrible loisir d'en recon- 
noître la profondeur , la toute-puissante main 
qui n'a posé que quelques grains de sable 
pour bornes aux plus furiétix orages de la 
mer , arrêta tout d'un eoup la dernière ruine 
de ce Roi si présomptueux et si superbe, 
âpres lui avoir fait goûter à longs traits sa 
foiblewe, sa misère, son néant. Des grain* 
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de sable d'un autre geiïre , mais grains de 
sable par leur ténuité , opérèrent ce chef- 
d'œuvre : une querelle de femme chez N 
la Reine d'Angleterre pour des riens. Une 
intrigue , puis un désir vague et informe 
en faveur de son sang, détachèrent l'An- 
gleterre de la grande alliance. L'excès du 
mépris du prince Eugène pour nos généraux, 
donna lieu à ce qui se peut.appeleren France , 
la délivrance de Denain. Ce combat si peu 
meurtrier, eut de telles suites, qu'on eut 
enfin la paix, et une paix si différente de 
celle qu'on auroit ardemment embrassée,, si 
les ennemis avoient daigné y entendre avant 
cet événement , événement dans lequel on 
ne peut méconnoître la main de Dieu qui éle- 
vé , qui abat , qui délivre comme et quand 
il lui plaît. 

Mais toutefois cette paix qui coûta bien 
cher à la France, et à l'Espagne la moitié de 
sa monarchie, fut le fruit de ce qui a été 
exposé , et depuis encore de • n'avoir pas. 
voulu se faire justice à soi-même dans les 
commencements de la décadence de nos 
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affaires , d'avoir toujours compté les rétablir,' 
et de n'avoir jamais voulu alors céder un seul 
moulin de la monarchie d'Espagne : autre 
folie dont on ne tarda guère à se repentir, 
et de gémir sou^un poids qui se fait encore 
sentir, et se sentira encore long-temps par 
ses suites. 

Ce peu d'historique , eu égard à un règne 
si long et si rempli, est si lié au personnel 
du Roi, qu'il ne se pouvoit omettre pour 
bien représenter ce monarque tel qu'il a 
véritablement été. On l'a vu grand, riche, 
conquérant , arbitre de l'Europe , redouté , 
admiré , tant qu'ont duré les, ministres et les 
capitaines qui ont véritablement mérité ce 
nom. A leur fin la machine a roulé quel- 
que temps d'impulsion et sur leur compte ; 
mais biehtôt après le tuf s'est montré ; les 
fautes, les erreurs, se sont multipliées; la 
décadence est arrivée à grand pas, sans toute- 
fois ouvrir les yeux à ce maître despotique , 
si jaloux de tout faire et de tout diriger par 
lui-même, et qui sembloit se dédommager 
.des mépris du dehors par le tremblement 
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que la terreur redoubloit au-dedans : Prince 
heureux s'il en fut jamais; en figure, elle fut 
unique; en force corporelle et en santé, elle 
fut égale et ferme, et presque jamais inter- 
rompue; en siècle si fécond et si libéral 
pour lui dans tous les genres , qu'il a pu être 
comparé à celui d'Auguste; en sujets adora- 
teurs prodigarlt leurs biens, leurs talents, 
leur sang, la plupart jusqu'à leur réputation, 
quelques-uns même leur honneur , et même 
beaucoup trop leur conscience et leur re- 
ligion pour le servir , souvent même seule- 
ment pour lui plaire. 

Le Roi fut surtout heureux en famille, s'il 
n'en avoit eu que de légitime ; en mère qui 
fut contente des respects et d'un certain cré- 
dit ; en frère dont la vie anéantie par de dé- 
plorables goûts , et d'ailleurs futile par elle- 
même , se noyoit dans la bagatelle , se con- 
tentoit d'argent, se retenoit par sa propre 
crainte et parcelle de ses favoris, et n'étoit 
guère moins bas courtisan que ceux qui vou- 
loient faire leur fortune; en épouse vertueu- 
se , amoureuse de lui , infatigablement pa- 
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tiente, d'ailleurs absolument incapable; en 
fils unique , toute sa vie à la lisière , et qui , 
à cinquante ans , ne sayoit encore que gémir 
sous le poids de la contrainte et du discré- 
dit, et qui, environné et éclairé de toute 
part, n'osoit que ce qui lui étoit permis, et 
qui , absorbé dans la matière, ne pouvoit 
causer la plus légère inquiétude; en petits- 
fils dont l'âge et l'exemple , les brassières 
dans lesquelles ils vivoient , rassuroient con- 
tre les grands talents de l'aîné , sur la gran- 
deur du second qui , de son trône , reçut* tou- 
tours la loi de son aïeul , dans une soumis- 
sion parfaite , et sur les fougues de l'enfance 
du troisième qui ne tinrent rien de ce dont 
elles avoient inquiété ; en neveu qui, avec des 
goûts de débauches , trembloit devant lui f 
et dont l'esprit, les talents, les velléités lé- 
gères , et les fous propos de quelques débor- 
dés qu'il ramassoit, dîsparoissoient au moin- 
dre mot, souvent au moindre regard; des- 
cendant plus bas , en Princes du sang de 
même trempe, à commencer par le grand 
Condé devenu la frayeur et la bassesse jus- 
ques vis-à-vis de ses ministres, depuis son 
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retour à la paix des Pyrénées; M r ; le Prince 
son fils, fut le plus dévoué dé tous les cour- 
tisans ; M r le Duc avec un courage plus éle* 
vé fut farouche, féroce, par cela même le 
plus hors de mesure de pouvoir se faire crain- 
dre , et avec ce caractère , aussi timide que pas 
un des siens à l'égard du Roi et du gouverne- 
ment; les deux princes de Conti si aimables, 
dont l'aîné mort sitôt, et l'autre avec tout 
son esprit, sa valeur, ses grâces , son savoir, 
ayant le cri public en sa faveur jusqu'au mi- 
lieu de la Cour, et mourant de peur d'être 
accablé sous la haine du Roi , dont les dé- 
goûts lui coûtèrent enfin la vie : ces deux 
Princes, dis-je, lui furent absolument sou- 
mis. 

Ce monarque fut heureux aussi en grand* 
seigneurs lassés et ruinés des longs troubles 
de la ligue et de la fronde , assujettis par né- 
cessité , séparés , désunis , livrés àl'ignorance, 
au frivole, aux plaisirs, aux folles dépen- 
ses , et pour ceux qui pensoient le moins 
mal , à la fortune , et dès-lors à la servitude 
et à l'unique ambition de la Cour. 

Il fut heureux surtout en parlements 
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v subjugués à coups redoublés, et appau- 
vris. Peu à peu l'ancienne magistrature 
fut éteinte avec la doctrine et, la sévérité de 
ses mœurs ; mais aussi on vit paroître quel- 
ques magistrats d'un bel air , quoique igno- 
rants , pédants , avares , usuriers , aimant le 
sac, souvent vendeurs de la justice; quelques 
chefs glorieux jusqu à l'insolence , mais d'ail- 
leurs vides de tout. ^ 

Nul corps ensemble, et par laps de temps,' 
presque personne n'osa avoir aucun dessein , 
beaucoup moins s'en ouvrir à qui que ce 
soit. Enfin on vit jusqu'à la division des fa- 
milles les plus proches parmi les plus con- 
sidérables ; on vit l'entière méconnoissance 
des parents et des parentes, si ce n'est à por- 
ter les deuils les plus éloignés , peu à peu tous 
les devoirs absorbés par un seul, que la néces- 
sité fit, qui fut, craindre et tâcher de plaire. 

De là cette intérieure tranquillité jamais 
troublée , que par la folie momentanée du 
chevalier de Rohan, frère du père de M r 
de Soubise, qui la paya incontinent de sa 
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tête , et par ce mouvement des fanatiques 

des Cévennes qui inquiéta plus qu'il ne 

valut , dura peu , et fut sans aucune suite , 

quoique arrivé en pleine guerre contre toute 
l'Europe. 



XVIII. 

Politique du Roi avec les Militaires. 
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E là cette autorité sans bornes qui put 
tout ce qu'elle voulut , et qui trop souvent 
voulut tout ce qu'elle put, et qui ne trouva 
jamais la plus légère résistance, si on exempte 
des apparences plutôt que des réalités sur des 
matières de Rome , et en dernier lieu sur la> 
constitution. C'est là ce qui s'appelle vivre et 
régner. Mais il faut convenir en même-temps 
qu'en glissant sur la conduite du cabinet et 
des armées , jamais Prince nç posséda l'art 
de régner à un si haut point. L'ancienne 
Cour de la Reine sa mère qui excelloit à la 
savoir tenir , lui avoit imprimé une politesse 
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distinguée , une gravité jusque* dans la 
galanterie , une dignité , une majesté par- 
tout , qu'il sut maintenir toute sa vie , et lors 
même que, vers sa fin, il abandonna la 
Cour à ses propres devoirs. 

Mais, cette dignité , il ne la vouloit que 
pour lui , et que par rapport à lui , et 
cela même relativement pour mieux ache- 
ver de ruiner toute autre que la sienne, 
et de la mettre peu à peu , comme il fit , 
à l'unisson ; il retrancha tant qu'il put , 
les cérémonies et les distinctions dont il ne 
retint que l'ombre et certaines trop marquées 
pour les détruire , en semant même dans 
celles-là des zizanies qui les rendoient en 
partie ridicules. Cette conduite lui servit 
encore à séparer, à diviser, à affermir la dé- 
pendance en la multipliant par des occasions 
sans nombre, et très-intéressantes , qui, sans 
cette adresse, seroient demeurées dans les rè- 
gles et sans produire des disputes et des re- 
cours à lui Sa maxime encore n'étoitquede 
les prévenir hors des choses bien marquées et 
de ne les point juger: il s'en savoit bien garder 
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pour ne point diminuer ces occasions, qu'il se 
croyoit si utiles. Il en us oit de même à cet 
égard pour les provinces où tout devint sous 
lui litigieux et usurpation 5 et parla même il 
en tira les mêmes avantages. Peu à peu il rédui- 
sit tout le monde à servir et à grossir sa Cour, 
ceux-là même dont il faisoit le moins de 
cas , ce qui fut encore une autre adresse pour 
ruiner les seigneurs, et les accoutumer à l'éga- 
lité, et à rouler pêle-mêle avec tout le monde; 
invention due à lui et à Louvois qui vouloir 
régner aussi sur toute seigneurie , et la ren- 
dre dépendante de lui , en sorte que les gens 
nés pour commander aux autres , demeurè- 
rent dans les idées , et ne se trouvèrent plus 
dans aucune réalité. 

Sous prétexte que tout service militaire 
est honorable , et qu'il est raisonnable d'ap- 
prendre à obéir avant que de commander, il 
assujettit tout, sans autre exception que des 
seuls Princes du sang, à débuter par être 
cadet dans ses gardes du corps, et à faire 
tout le même service des simples gardes du 
corps dans les salles des gardes et dehors, 
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hiver et été , à l'armée. Il changea depuis cette 
prétendue école en celle des mousquetaires ^ 
quand la fantaisie de ce corps lui prit; 
école qui n'étoit pas plus réelle que l'autre , 
et où , comme dans la première , il n'y avoit 
dans la vérité , rien du tout à apprendre qu'à 
se gâter et à perdre du temps ; mais aussi on 
s'y ployoit par force à être confondu avec 
toutes sortes de gens et de toutes les espetes; 
et c'étoit là tout ce que' le Roi prétendoit en 
effet de ce noviciat, où il falloit demeurer une 
année entière dans la plus exacte régularité 
de tout cet inutile et pédantesque service % 
après lequel il falloit encore essuyer une 
seconde école ; au moins en pouvoit-ce être 
une : c'étoit une compagnie de cavalerie 
pour ceux qui vouloient servir dans la cava- 
lerie, et pour ceux qui. se destinoient à l'in- 
fanterie , une lieutenance dans le régiment 
du Roi , duquel le Roi se mêloit immédiate- 
ment comme un colonel, et qu'il avoit exprès 
fort distingué ^de tous les autres. C'étoit là 
une autre station subalterne , où le Roi rete- 
noit plus ou moins long-temps avant d'ac- 
corder l'agrément d'acheter un régiment, qui 
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lui donnoit, et à son ministre, plus ou moins 
lieu d'exercer grâce ou rigueur , selon qu'il 
vouloit traiter les jeunes gens sur les témoi- 
gnages qu'il en recevoit , et plus sous main 
qu'autrement , ou leurs parents , encore des- 
quels la façon d'être avec lui , ou avec son 
ministre , influoit entièrement là-dessus. 

Outre l'ennui et le dépit de cet état sub- 
alterne , et la naturelle jalousie des uns des 
autres à en sortirle plutôt, c'est qu'il étoitpeu 
compté pour obtenir un régiment et rioi* 
limité , et-pour rien du tout en soi-même , 
parce qu'il fut établi que la première date 
d'où l'avancement dans les grades militaires 
seroit compté , étoit celle du mestre de camp 
ou colonel. Au moyen de cette règle, excepté 
des occasions rares et singulières , comme 
d'actions distinguées, déporter une grande 
nouvelle de guerre , &c. il fut établi que 
quel qu'on pût être , tout ce qui servoit , de- 
meureroit, quant au service , dans une éga- 
lité entière. Cela rendit l'avancement ou le 
retardement d'avoir un régiment, bien plus 
sensible , parce que de là dépendit tout le 
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reste des autres avancements, qui ne se firent 
plus que par promotion suivant l'ancienneté, 
qu'on appela F ordre du tableau. 

De là tous les seigneurs dans la foule de 
tous les officiers de toute espèce 5 de là cette 
confusion que le Roi désiroit; de là peu à 
peu cet oubli de tout et en tout, de toute 
déférence personnelle et d'origine, pour ne 
plus exister que dans cet état du service 
militaire , devenu populaire , x tout entier sous 
la main du Roi , beaucoup plus sous celle de 
«on ministre et même de ses commis; le- 
quel ministre avoit des occasions continuelles 
de préférer et de mortifier qui il vo'uloit dans 
le courant, et qui ne manquoit pas d'en pré- 
parer avec adresse les moyens d'avancer se* 
protégés malgré l'ordre du tableau , et d'en 
reculer de même ceux que bon lui sembloit. 

Si d'ennui , de dépit, ou par quelque dé- 
goût , on quittoit le service * la disgrâce étoit 
certaine; et c'étoit merveille, si après des 
années redoublées de rebut , on parvenoit 
à revenir sur l'eau. A l'égard de ce qui n'étoit 



DU REGNE DE LOUIS XIV- LIV. I. lit 

pas de la Cour, et même du commun , outre 
que le Roi y tenoit l'œil lui-même, le mi- 
nistre de la guerre en faisoit son étude par- 
ticulière; et de ceux-là, celui qui quittoit^ 1 
étoit assuré lui et sa famille d'essuyer dan» 
8a province ou dans sa ville toutes les morti- 
fications, et souvent les persécutions dont 
on pouvoit s'aviser, dont on rendoit les in- 
tendants des provinces responsables, et qui, 
très -ordinairement, influoientsur les terres 
et sur les biens. 

Grands et petits , connus et obscurs, furent 

donc forcés d'entrer et de persévérer danâ 

le service, d'y être un vil peuple en tputç 

égalité et dans la plus soumise dépendance 

du ministre de la guerre , et même de ses 

commis. J'ai vu le Guerchois.mort conseiller 

d'Etat, lors intendant d'Alençon , me mon-* 

trer à la Ferté , un ordre de faire rechercher 

des gentilshommes de sa généralité qui 

avoient des enfants en âge de servir, et qui 

n'étoient pas dans le service , de les presser 

de les y mettre, de les menacer même et 

de doubler et de tripler à la capitation ceux 
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qui n'obéiroient pas , et de leur faire toutes 
sortes de vexations dont ils seroient suscep- 
tibles. Ce fut à l'occasion d'un gentilhomme 
qui étoit dans ce cas , et pour qui j'avois de 
l'amitié , et que j'envoyai chercher en effet 
pour le résoudre. Le Guerchois fut depuis 
intendant à Besançon, et conseiller d'Etat 
dans les commencements de la Régence. 

Avant de finir ce qui regarde cette politi- 
que militaire , il faxit voir à quel point Lou- 
vois abusa de cette misérable jalousie de 
tout faire , et de mettre tout dans sa dépen- 
dance immédiate, pour ranger tout lui-même 
sous sa propre autorité, et comment sa perni- 
cieuse ambition a tari la source des capitaines 
en tout genre , et a réduit la France en ce 
point à n'en trouver plus chez elle , et à n'en 
pouvoir plus espérer , parce que des écoliers 
ne peuvent apprendre que sous des maîtres, 
et qu'il faut que cette succession se suive et 
se continue de main en main , attendu que 
la capacité ne se crée point par les hommes. 

On a déjà vu les funestes obligations de 
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ïa France à ce pernicieux ministre. Des guer- 
res sans mesure et sans fin pour se rendre 
nécessaire, pour sa grandeur, pour son au- 
torité , pour sa toute-puissance ; des troupes 
innombrables qui ôiit appris à nos ennemis 
•à en avoir autant, qui, chez eux sont inépui- 
sables , et qui oiit dépeuplé le royaume , 
enfin la ruine de la marine , de notre com- 
merce , de nos manufactures , de nos colonies, 
par la jalousie de Colbert, de son frère et 
de son fils , entre les mains desquels étoient 
les départements de ces choses, et le dessein 
.trop bien exécuté pour culbuter Colbert. Il 
reste avoir comment il a, pour être pleine- 
ment maître > arraché les dernières ra/ines des 
bons capitaines en France , et a mis l'Etat ra- 
dicalement hors de moyens d'en plus porter. 

Louvois désespéré du joug de M r le Prince 
et de M r de Turenne , non moins impatient 
du poids de leurs élevés, résolu de se garan- 
tir de celui de leurs successeurs, et d'énerver , 
ces élevés mêmes , persuada au Roi le dan- 
ger de ne pas tenir par les cordons , les géné- 
raux de ses artoées qui > ignorant les secrets 
Mém. du R. de Louis XlK Tom. L H 
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du cabinet , et préférant leur réputation à 
toute chose , pouvoient ne s'en pas tenir au 
plan convenu avec eux avant letir départ, 
profiter des occasions , faire des entreprise» 
dont le bon succès troubleroit les négocia- 
tions secrètes \ et les mauvais feraient un 
plus triste effet; que c'étoit à l'expérience et 
à la capacité du Roi de régler non-seulement 
les plans de campagne de toutes les armées, 
mais d'en conduire le cours de son cabinet,' 
et de ne pas abandonner le sort de ses affai- 
res à la fantaisie de ses généraux , dont aij- 
cun n'avoit la capacité, l'acquit ni la réputa- 
tion de M r de Turenne leur maître. Louvois 
surprit ainsi l'orgueil du Roi; et , sous pré- 
texte de le soulager, fit les plans des diverses 
campagnes qui devinrent les lois des géné- 
raux d'armées , et qui , peu à peu , ne furent 
plus„reçus à en contredire aucun. Par même 
adresse , il les tint aux brassières pendant le 
cours des campagnes , jusqu'à n'oser profiter 
d'aucune occasion, sans en avoir demandé la 
permission, qui s'échappoit presque toujours 
avant d'en avoir reçu la réponse : par là 
Louvois devint le maître de porter ou non 
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lç fort de la guerre où il voulut, et de lâcher 
eu retenir la bride aux généraux d'armée à 
sa volonté , par conséquent de les faire va oir 
ou les dépriser à sort gré. Cette gêne qui jus- 
tement dépita les généraux, causa la perte 
des plus importantes occasions , et souvent 
des plus sûres , et une négligence qui en fit 
manquer beaucoup d'autres. Ce grand pas 
fait, Louvois inspira au Roi cet ordre funeste 
de ce tableau, de ces promotions nombreux 
ses par l'ancienneté, qui flatta cette superbe 
.du Roi > de rendre toutes les conditions un 
simple peuple , qui fit à la longue que tout 
se perdit, parce que dès qu'il fut établi qu'on 
ne montoit plus qu'à sort rang, à moins d*évé* 
rtements presque uniques auxquels il falloit 
encoreque la faveur fût jointe, personne rte 
se soucia plus de se fatiguer et de s'instruire > 
également sûr de ne point avancer hors de 
son rang , et d'avancer aussi par sa date , Sans 
Une disgrâce qu'on se contentoit à bon mar- 
ché de ne pas encourir 

Cet ordre du tableau établi comme on l'a 
VU, et par les raisons qui ont été expliquées , 
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n'en demeura pas là. Sous prétexte que dans 
une armée les généraux prennent jour à leur 
tour , M r de Louvois qui youloit s'emparer .de 
tout , et barrer toute autre voie que la sienne, 
de pouvoir s'avancer, fit retomber cet ordre 
du tableau sur les généraux d'armée. Jusques 
alors ils étoient en liberté et en usage de don- 
ner a qui bon leur sembloit , les détache- 
ments gros ou petits de leurs armées. C'étoit 
à,eux , suivant la force et la destination du 
détachement , de choisir qui ils vouloient 
pour le commander; et nul officier général, 
ni particulier n'étoit en droit d'y prétendre. 
Si le détachement étoit important , le gé- 
néral prenoit ce qu'il croyoit de meilleur 
parmi ses officiers généraux pour le comman- 
der : s'il étoit moindre , il choisissoit un offi- 
cier de moindre grade. Parmi ces derniers , 
les généraux d'armée avoient accoutumé d ? es- 
• sayer déjeunes gens qu'ils savoient appliqués, 
r»et amoureux de s'instruire. Ils voy oient com- 
ment ils s'y prenoient à mener ces détache- 
ments, et les leur donnoient plus ou moins 
gros , et une besogne plus ou moins facile, 
suivant ce qu'ils avoient déjà montré de plus 
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, bu moins de capacité. C'est ce qui faisoit 
dire à M r deTurenpe, qu'il n'en eçtimoit 
pas moins ceux qui avoient été battus ; qu'au 
contraire on n^apprenoit bien que par là à 
prendre son parti une autre fois , et qu'il 
falioit L'avoir été deux ou trois fois pour pou- 
voir devenir quelque chose. Si les généraux 
d'armée reconnoissoient par ces expériences 

s lin sujet peu capable , ils le laissoient dou- 
cement; s'ils y trouvoient du talent et de 

' la ressource , ils le poussoient. Par là ils 
étoient toujours bien servis. Les officiers gé- 
néraux et particuliers sentoient que leur répu- 
^ ration et leur fortune dépendoient de leur 
application, de leur conduite, de leurs actions, 
que la distinction personnelle y étoit attachée 
par la préférence ou par "le délaissement : 
tout contribuoit donc en eux # à l'émulation 
de s'appliquer , d'apprendre, de s'instruire; 

, et c'étoit parmi les jeunes gens à faire leur . 
cour à ceux qui étoient les plus employés 
pour être reçus par eux à s'instruire, et' à 

. s'en lai sser accompagner dans les détache- 
ments p our les voir faire et apprendf ç sous eu?c. 
Telle fut l'école qui, de plus en plus, 
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avoit autrefois conduit au grand , lçs élevés de 
ces écoles, et qui, suivant la capacité, avoit 
formé cette foule d'excellents généraux et 
ce petit nombre de grands capitaines. Les gé-* 
jiéraux d'armée qui r^iidoient compte d'eu* 
à mesure pat leurs dépêches, en rendaient 
un plus étendu à leur retour. Tous sentoient 
le besoin qu'ils avoient de ces témoignage* 
pour leur réputation et pour leur fortune; 
tous s'empressoient donc de le mériter et 
de plaire , c'est-à-dire , de se présenter à tout, 
et de soulager çt d'aider, chacun selon sâpor^ 
tée, le général d'armée sous qui ils servoient, 
ou l'officier général dans le corps duquel ils 
se trouvoient détachés, Cela opéroit une vo-? 
lonté, une application, une vigilance dont 
le total servoit infiniment au général et au 
succès de la» campagne. Ceux qui se distin-r 
guoient le plus , cheminoient aussi à propor* 
; tion, ils devenoientpromptement lieutenants 
généraux; et presque tqus ceux qui sont par-? 
venus au bâton de maréchal de France avant 

x. . m j. m 

que Louvois le procurât , y étoient parvenus 
avant quarante ans. L'expérience a appris 
qu'Us étoient bien meilleurs; et, suivant l§ 
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cour» dé la nature, ils avoient vingt-cinq ou 
trente ans à employer leurs talents à la % t^te 
des armées. Des guerriers de ce mérite ne 
ployoient pas volontiers sous Louvois : aussi 
tes détruisit-il, et avec eu?c leur pépinière , 
Ct ce fut par ce fatal ordre du tableau* 

• Il avoit déjà réduit les généraux d'armée à 
recevoir de sa main les projets de campagne 
comme venant du Roi; il les avoit exclus 
d'y travailler sans lui , et de s'expliquer de 
rien avec le Roi , ni le Roi avec eux qu'en sa 
présence, tant en partant qu'en revenant; 
ejifin il les avoit mis à la lisière peu à peu , et 
de plus en plus resserrés , jusqu'à n'oser faire 
un .pas, ni prçsque jamais oser profiter de 
l'occasion sans ordre ou permission, et les 
avoit réduits sous lescourriefs du cabinet. Il 
alla plus loin. Il fit entendre au Rqi, que l'em- 
ploi de commander une armée étoit de soi- 
même assez grand, pour ne devoir pas cher- 
cher à le rendre plus puissant par la facilité 
de- s'attacher des créatures , et même les fa- 
jnilles de ces créâmes , dont ils pouvoient 
l'appuyer beaucoup; que ce choix dç faire 

H* 
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marcher qui ils rouloient à l'armée, était: 
nécessaire avant le sage établissement de For* 
dre du tableau qui mettait tout en ht main 
de Sa Majesté; mais, que désormais l'ayant 
établi, il devôit s'étendre à.tout,. et ne plus 
laisser de choix aux généraux d'armée , qui 
devenoit même injurieux aux officiers gêné* 
raux et particuliers, puisque c'étoit montrer 
une- préférence qui ne pouvoit que marquer 
plus de confiance , par conséquent plus, 
d'estime pour l'un que pour l'autre > qui 
n'étoit souvent que de l'éloignement ou du 
caprice contre l'un, de fantaisie ,' d'amitié 
ou de raison personnelle pour l'autre ; qu'il 
fâlloit donc que les officiers généraux et par- 
ticuliers qui prenoient jour ou qui étoient 
de piquet en pareil grade , ]ps uns après les. 
autres, suivant leur ancienneté, marchassent 
de même, pour les détachements ,. sans inter* 
vertir l'ordre» à la volonté du» général, et, 
ôter, par cet uniôson, tout lieu aux jalou-. 
sies , et aux généraux de pousser et de rç** 

culer qui bon leur sembloitr 

i 
# 

Le goût du Roi fort d ? -accord avec les vues*; 
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«ïe son ministre qu'il n'aperçut pas r exn* 
Brassa aisément sa proposition ; il en fit une 
xegle qui a depuis toujours été observée , de 
manière que si 'up- général 'd'armée a un dé- 
tachement délicat à; faire, il est forcé de le 
donner à celui qui doit marcher, et s'il s'en 
trouve plusieurs de suite, comme cela n'ar- 
rive que trop souvent, il faut qu'il en essuie 
le hasard , ou qu'il fatigue ses troupes d'au- 
tant de détachements inutiles ,. qu'il y a de 
% balourds à marcher, jusqu'à celui' qu'il veut 
charger du détachement important; et si 
cela *e trouvoit encore un peu réitéré, ce 
serorent dés plaintes et des cris à rhonrteur 
et à V injustice dès que cela seroit aperçu. 

On voit assez combien cet inconvénient 
est important pour une armée; mais l'essen- 
tiel est que cette règle est devenue la perte 
de l'école de la guerre, de toute instruction , 
de toute émulation. Il n'y a plus où, ni de 
quoi apprendre , plus d'intérêt de plaire aux 
généraux, ni de leur être d'aucune utilité par ♦ 
son application et sa vigilance. Tout est éga* 
lement sous la loi de l'ancienneté qu de l'or* 

• tu 
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dre du tableau. Ou 9e dit «qu'il n'y a qu'à 
dormir et faire rie à rac son service , et fe* 
garder la liste des dates, puisqu'il n'y a qu'à 
attendre en patience et en tranquillité sans 
devoir rien à personne ni à soi-même. 

Voilà l'obligation qu'a la France à Louvois 
qui a sapé toute formation de capitaines, 
pour n'avoir plus à compter avec le mérite, 
et que l'incapacité eût un besoin continuel 
de sa protection; voilà ce que le royaume 
doit à l'aveugle superbe de Louis XIV. 



XIX. 

Des Promotions. 

.1 à e s promotions introduites achevèrent de 
tout défigurer, de tout confondre, mérite, 
actions , naissance , contradictoires de tout 
cela, moyennant le tour de l'ancienneté, 
et les rares exceptions que le Roi y sut 
bien faire , dès en les établissant , gouy 
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ceux qu'il voulut avancer, comme aussi pour 
ceux qu'il % voulut reculer et dégoûter. Le 
prodigieux nombre des troupes que le Roi 
mettoit en campagne , servit à grossir et à % 
multiplier les promations; et ces promotions 
devenues bien plus fréquentes et bien plus 
nombreuses depuis , ont accablé les armées 
d'un nombre sans mesure de tous les grades. 

Un autre inconvénient en £st résulté, 
c'est qu'à force d'officiers généraux; et débris 
gadiers, c'est merveille, s'ils marchent en-* 
semble chacun trois ou quatre fois dans une 
campagne; et ce n'en est pas une s'ils ne 
marchent qu'une fois ou deux, 

Ox , sans leçon , sans école , quel moyen 
reste-t-il d'apprendre et de se former que de 
se trouver souvent en besogne pour s'ins- 
truire , si l'on peut , par la besogne même , a 
force de voir et de faire; et ils n'y sont ja^- 
fnais , et ils n'y peuvent être. 

U#e autre chose a mis le comble à ce dé- 
sordre et à l'ignoyance de la guerre-: ce $on% 
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les troupes d'élite. J'appelle ainsi dans l'in- 
fanterie , les régiments des Gardes François es 
et Suisses, et le régiment du Roi; dans la 
0. cavalerie , la maison du Roi et la gendar- x 
merie. Le Roi, pour les distinguer,^ y *cor* 
fbAdu- tous les grades , etya^fait presque dans 
chaque promotion 9 une fourmilière d'officiers 
généraux :• ceux de ces corps , ne pouvant 
même apprendre le peu que font les autres , 
parée que tout avancés- qu'ils sont, ils ne font 
jamais que le service de lieutenant ou de ca-* 
pitaine d'infanterie ou de cavalerie , qui est 
celui de l'intérieur dç leur corps, Si otf. les 
fait dervir d'officiers généraux, ils sautent 
immédiatement à ce service sans en avoir 
vu ni appris , quoi que ce soit, ni du service 
encore des grades qur sont entre deuyr 

On laisse à penser de celui qu'ils peuvent 
rendre , et de l'embarras que cette multi- 
plication, qui se peut $ïre foule, cause 
dans une armée par eux-mêmes et par leur* 
équipages; et après cela on est surpris 
d'avoir tant de maréchaux de France , et si 
peu à s'en servir , et dans une immensité 



Ï>U REGNE DE LOUIS -XIV. t*V. ï, 1*5 

d'officiers généraux, un nombre si couitqui 
sache quelque chose , et de n'en pouvoir 
discerner aucun à mettre en chef, ou le 
bâton de maréchal de France à la main, qu'à 
titre de son ancienneté. De là le malheur 
des armées ; et la honte d'avoir recours à 
des étrangers fort nouveaux pour les com- 
mander , et sans espérance d'y pouvoir for- 
mer personne. Les maîtres ne sont plus ; les 
écoles sont éteintes ; les écoliers disparus > 
et avec eux tous moyens d'en élever d'autres* 

Le pouvoir sans bornes des secrétaires 
d'état de la v guerre , qui tous ont bien sou- 
tenu là -dessus les errements de Louvois, 
est un dédommagement pour qui y pourroit 
chercher remède , trouvé apparemment suf- 
fisant. Le Roi a craint les seigneurs, et a 
voulu des garçons ,dç boutique. Quel est le 
seigneur qui auroit porté un coup si mortel 
à la France pour son intérêt et sa grandeur ? 

Après tant de montagnes devenues vallées* 
sous le poids de Louvois , il trouva encore 
des collines à abattre. Un souffle de sa bou- 
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che en vint à bout Les régiments étoïent 
sous la disposition de leurs colonels dans 
l'infanterie , la cavalerie , les, dragons. Leur 
fortune dépendoit de les tenir complets f 
bons , exacts dans le service, et leur hon- 
neur de les avoir vaillans et bien composés} 
leur estime d'y vivre avec justice et désin- 
téressement, en bons pères de famille; et 
l'intérêt des officiers, de leur plaire et d'ac- 
quérir leur estime , puisque leur avan- 
cement à tout détail intérieur dépendoit 
d'eux. Aussi étoit-ce aux colonels à répon- 
dre de leurs régiments en toutes choses j et 
ils étoient punis d,e leurs négligences et de 
leurs injustices , s'il $en trouvoït dans leur 
conduite. 

Cette autorité, quoique si nécessaire pour 
le bien du service , si peu étendue , on peut 
encore ajouter-si subalterne, déplut à Lou- 
vois. Il voulut l'ôter aux colonels, et l'usur- 
per. Il se servit pour y réussir , de ce foible 
* du Roi pour tous les petits détails* Il l'en- 
tretint de ceux des troupes , des inconvé- 
nients qu'il lui forgea de les laisser à la diacre- 
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tion des colonels , trop nombreux pour pou- 
voir tenir un oeil sur chacun, d'eux aussi 
ouvert et aussi vigilant qu'il seroit nécessaire; 
enfin il lui proposa d'établir des inspecteur* 
choisis parmi les colonels les plus appliqué» 
et les plus entendus au détail des troupes qui 
les passeroient en revue dar>s les districts, qui 
leur seroient distribués, qui examineroient 
la conduite des colonels et des officiers, qui 
recevroient leurs plaintes et celles même du 
soldat, cavalier et dragon, qui entreroient 
dans les détails pécuniaires , avec autorité 
dans celui du mérite , du démérite du ser-» 
vice de chacun, et qui examineroient etré- 
gleroient provisoirement les disputes et ce 
qui regarderoit l'habillement et l'armement,' 
surtout le complet, les chevaux et leurs équi-« 
pages, qui rendroient un compte exact de 
toutes ces choses deux ou trois fois Tannée 
au Roî , c'est-à-dire à lui-même , sur lequel 
on régleroit toutes chose* avec connoissance 
dé cause , dans les régiments , et on connoîv 
troit exactement le service , la conduite ef 
le mérite , l'esprit même des corps des offi* 
'ciersquiles composoient, et des colonels, 
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pour décider avec lumière de leur avance- 
ment, de leur* punitions et de leurs récom- 
penses. 

Le Roi charmé de ces nouveaux détails et 
«de la connoissance qu'il alloit acquérir si 
facilement de cette immensité d'officiers qui 
composoient toutes ses troupes , donna dans 
le piège , et ten rendit par-là Louvois le 
maître immédiat et despotique. Il sut choisir 
les inspecteurs qui lui convenoient; c'étoienfr 
des grâces de plus qu'il se donnoit à ré- 
pandre. 

Dans le peu 'qu'il, laissa ces inspecteurs 
rendre compte au Roi pour l'en amuser, et 
les autoriser datts les commencements, il 
eut grand soin de voir tout auparavant avec 
eux , et de leur faire leur leçon qu'ils étoient 
d'autant plus obligés de suivre à la lettre, qu'il 
étoit toujours présent au compte qu'ils ren- 
voient au Roi. En rfiême-teikps il usa d'une 
autre adresse pour empêcher que ces ins- 
pecteurs ne pussent lui échapper, sous pré- 
texte de l'étendue des frontières et des pro- 
vinces 
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vinces où les troupes étoient répandues l'hi* 
ver , et l'éloignement des différentes armées , 
Tété , les unes des autres ; il établit un chan- 
gement continuel des mêmes inspecteurs qui 
ne voy oient jamais plusieurs fois de cuite le» 
mêmes troupes , de peur qu'ils ne prissent 
trop d'autorité, tellement qu'ils ne furent 
utiles qu'à ôter toute autorité aux colonels , 
et inutiles pour toutes autres choses , même 
pour l'exécution de ce qu'ils avoient ordonné 
ou réformé, puisqu'ils ne pouvoient ni le 
voir ni le suivre , et que c'étoit à un autrç 
inspecteur à s'en informer qui le plus sou- 
vent y étoit trompé , ne pouvoit deviner , et 
ordonnoit tout différemment, Ce fut un cri 
général dans les troupes. 

Les colonels généraux et les mestres de 
camp généraux de la cavalerie et des dra- 
gons, surtout le commissaire général de la 
cavalerie , qui en étoit l'inspecteur général 
né, perdirent le peu d'autorité qu'ils avoient 
pu sauver des mains deLouvois, qui l'avoit 
presque toute anéantie, et qui, par ce der- 
nier coup^, en fit de purs fantômes, 

Mém. du R. de Louis XIV. Tom. L »I 
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Les colonels ne demeurèrent guère autre 
chose } les officiers sensés se dégoûtèrent de 
^dépendre désormais de ces espèces de passe- 
volans qui ne pouvoient les connoître ; d'au- 
tres , par diverses raisons , furent bien aises 
de ne plus dépendre de leurs colonels. 

On n'osa rien dans cette primeur où Lou- 
vois,les yeux ouverts , et le fouet à la main, 
châtioit rudement" le moindre air de mur- 
mure , plus encore de dépit. Mais après lui 
<>n commença à sentir dans les troupes , tout 
le faux d'un établissement qui ne fit que 
«'accroître en nombre , et diminuer en con- 
sidération. On crut y remédier en faisant 
des officiers généraux, directeurs de cava- 
lerie et d'infanterie , avec tous les inspec- 
teur? sous eux." €e ne fut plus que confusion 
dans les ordres et dans les détails, plus de ^ 
cabales dans les régiments , plus de négli- 
gence dans le service. Les colonels devenus 
incapables de faire ni bien ni mal, furent 
peu comptés dans leurs régiments , peu en 
état par conséquent d'y faire faire le servi- 
ce , et les plus considérables peu soucieux 
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de se donner une peine désagréable et in- 
fructueuse. 



Sou$ prétexte de l'avis des inspecteurs ^ 
le bureau, c'est^à-cjîre > le ministre de la 
guerre, et bien plus les principaux commis 
disposèrent peu à peu des emplois des régi-' 
ments , sans nul égard pour ceux que les 
colonels proposoient', tellement que le dé- 
goût, la confusion , le dérèglement; le désor- 
dre , se glissèrent dans les troupes , et ce ne 
fut plus que brigues, souplesses, souvent 
querelles et divisions , toujours méconten- 
tement et dégoûts. 

Cest ce qui a comblé les désastres de nos 
dernières guerres , mais à quoi l'autorité et 
l'intérêt du bureau empêchera toujours de 
porter le remède unique, qui seroit de re- 
mettre les choses à cet égard , comme elles 
étoient avant cette destructive invention qui 
fit passer toute autorité particulière , et, pour 
ainsi dire , domestique entre les mains de 
LouvoiB. Il en savoit t*op pour ne pas savoir 
toutes les funestes conséquences ; mais il ne 

I S 
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songeoit qu'à lui , et ne souffrit pas long-tempt 
que les inspecteurs rendissent compte au 
Roij il se chargea bientôt de le faire seul 
pour eux, et ses successeurs ont su se main- 
tenir dans cette possession 4 excepté dans 
des occasions fort rares , momentanées , et 
toujours en leur présence., 

Louvois imagina encore une autre nou- 
veauté pour se rendre encore plus puissant 
et plus aisément l'arbitre des fortunes mili- 
taires ; ce fut le grade de brigadier inconnu 
jusqu'à lui dans nos ç troupes, et avec qui 
on auroit pu inutilement.se passer de faire 
connaissance : les autres troupes de l'Europe 
n'en ont eu que depuis fort peu de temps. 
L'ancien des. colonels de. chaque brigade la 
commandait; et dans les détachements , les 
plus anciens! colonels qui s'y trouvoient, 
commandés, y faisoient le service qui a 
depuis été, attribué à ce grade. < 

Il est doiic inutile et superflu, mais il 
servit à retarder l'avancement de ce premier 
grade au dessus des colonels , par conséqueçÇ 
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â Louvois à en avoir un de plus à avancer 
ou à reculer qui bon lui sembloit; et dan* 
la totalité des grades, à rendre le chemin 
plus difficile et plus long, à arriver plu» 
tard à celui de lieutenant général, et à re- 
tarder le bâton à plus que sexagénaire , qui 
alors n'avoit ni la force ni l'envie de lutter 
avec le secrétaire d'Etat, ni de lui faire lç 
plus léger ombrage, - 

On n'en a vu depuis d'exception , que le 
dernier maréchal d'Estrées , pour la marine , 
par un hasard d'avoir eu de bonne heure la 
place de vice-amiral de son père, et par 
terre , le duc de Berwick , que son mérité seul 
n'eût jamais avancé sans la transcendance de 
la Qualité de bâtard, On a senti et on sentira 
long-temps encore ce que valent ces géné- 
raux sexagénaires , et des troupes abandon- 
nées à elles-mêmes sous le nom des inspec- 
teurs , et sous la férule du bureau, c'est-à- 
dire , sous l'ignorant et intéressé despotisme 
du secrétaire d'Etat de la guerre, et sous * 
celui d'un Roi trop véritablement muselé. 
Venons maintenant à un autre genre de po- 
litique de Louis XÏV. ' *' ' ' 

I 3 
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XX. 

Il établît sa Cour à la campagne. 

*A Cour fut un autre manège de la politi- 
que du despotisme. On, vient de voir celle 
qui divisa , qui humilia , qui confondit le» 
plus grands , celle qui éleva les ministres au 
dessus de tout , en autorité et en puissance 
parmi les princes du sang , en grandeur même 
par dessus les gens de la première qualité , 
après avoir totalement changé leur état. Il 
faut montrer les progrès en tout genre, de 
la même conduite dressée sur le même point 
de vue. Plusieurs choses contribuèrent à 
tirer la Cour hors de Paris 9 et à la tenir sans 
interruption à la campagne. 

Les troubles de la minorité dont cette ville 
fut- le grand théâtre , en avoit inspiré au 
Roi de l'aversion 9 et la persuasion encore 
que son~séjour y étoit dangereux , et que la 
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résidence de la Cour ailleurs, rendroit à 
Paris les ôabales moins aisées par la distance 
des lieux , quelque 'peu éloignés qu'ils 
fussent, et en même-temps plus difficiles à 
cacher par les absences si aisées à remarquer. 
Il ne pouvoit pardonner à Paris sa sortie 
fugitive de cette ville , la veille des Rois , ni 
de l'avoir rendu , malgré lui , témoin de ses 
larmes à la première retraite de Md e de la 
Vallicre* Aussi on remarqua beaucoup à 
Fontainebleau que la ville de Paris y étant 
venue le haranguer à l'occasion du serment 
de Bignon , nouveau prévôt des marchands , 
comme Lille venoit d'être investie, il répon- 
dit non- seulement avec bonté, mais il se 
servit du terme de reconnaissance pour sa 
bonne ville, et qu'en le prononçant, son 
visage s'altéra; deux choses qui de tout son 
règne ne lui étoient point échappées. 

L'embarras des maîtresses, et le danger 
de pousser de grands scandales, au milieu 
d'une capitale si peuplée et si remplie de 
tant de différents esprits , engagea ensuite le 
Roi à s'en éloigner davantage. Il s'y trouvoit 

14 
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importuné de la foule du peuple à chaqu% 
fois qu'il sortoit, qu'il rentroit, qu'il parois- 
8 oit dans les rues; il ne l'étoit pas moins 
d'une autre sorte de foule de gens de la 
ville, et qui n'étoitpas pour l'aller chercher 
plus loin ; des inquiétudes aussi qui ne furent 
pas plutôt aperçues que les plus familiers 
de ceux qui étoient commis à sa garde , le 
vieux Noailles, M r de Lausun et quelques 
subalternes firent leur cour de leur vigilance, 
et furent accusés de multiplier de faux avis 
qu'ils se faisoient donner pour avoir occasion 
de se faire valoir, et d'avoir plus souvent des 
particuliers avec le Roi. Le goût de la pro- 
menade et de la chasse bien plus commode 
à la campagne qu'à Paris, éloigné des forêts 
et stérile en lieux de promenades; celui des 
bâtiments qui vint après , et peu à peu tou- 
jours croissant, ne lui en permeitoit pas 
l'amusement dans une ville où il n'auroit pu 
éviter d'y être continuellement en spectacle : 
enfin l'idée de se rendre plus vénérable en 
fce dérobant aux yeux de la multitude , et 
à l'habitude d'en être vu tous les jours; tou- 
tes ces considérations fixèrent d'abord le 
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Roi à Saint-Germain , bientôt après la morf 
de la Reine sa mère. , , 

Ce fut là qu'il commença d'attirer le monde 
par les fêtes et par les galanteries , et à faire 
sentir qu'il vouloit être vu souvent. L'amour 
de Md c de la Valliere, qui fut d'abord un 
mystère , donna lieu à de fréquentes prome- 
nades à Versailles, petit château de "cartes 
alors , bâti par Louis XIII , ennuyé , et sa 
suite encore plus , d'y avoir couché dans un 
méchant cabaret à rouliers , et dans un mou- 
lin à vent, excédé de ses longues chasses 
dans la forêt de Saint-Léger , et plus loin en- 
core; loin de ces temps réservés à son fils, 
où les routes , la vitesse des chiens , et le 
nombre gagé des piqueurs et des chasseurs 
à cheval , a rendu les chasses si aisées et si 
courtes. Ce monarque* ne couchoit jamais , ou 
rarement à Versailles , et qu'une nuit par né- 
cessité. 

Le Roi son fils , pour être plus en parti- 
culier avec sa maîtresse, le fréquenta davan- 
tage ; ensuite ses plaisirs inconnus , ses peti- 

I 5 
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tes partiel y firent naître peu à peu ces bâ« 
timents immenses qu'il y a faits , et leur com- 
modité pour une nombreuse Cour , si diffé- 
rente des logements de Saint-Germain. Il y 
transporta enfin tout-à-fait sa demeure peu 
de temps avant la mort de la Reine , et il 
y fit des logements infinis qu'on lui faisait 
sa cour de lui demander, au lieu qu'à Saint- 
Germain , presque tout le monde avoit Fin- 
comthodité d'être à la ville ; et le peu qui 
étoit logé au château , y étoit étrangement 
logé à T étroit* 

Les fêtes fréquentes , les promenades par- 
ticulières à Versailles, les voyages furent 
dôs moyens que le Roi saisit pour distinguer 
et pour mortifier , en nommant les personnes 
,qui , à chaque fois , en dévoient être , et pour 
tenir chacun assidu et attentif à lui plaire. 

Il sentoit qu'il n'avoit pas à beaucoup près 
assez de grâces à répandre pour faire un 
effet continuel. Il en substitua donc aux vé- 
ritables , d'idéales , parla jalousie , les petites 
préférences qui se trouvoient tous les jours, 
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et pour ainsi dire , à tout moment par son 
art; les espérances que ces petites préféren- 
ces et ces distinctions faisoient naître , et la 
considération qui s'en tiroit. Personne ne 
fut plus ingénieux que lui à inventer sans* 
cesse ces sortes de choses. 

Marly , dans la suite , lui fut en cela d'un 
grand usage , de même que Trianon où tout 
le monde à la vérité pouvoit lui aller faire sa 
cour, mais où les dames avoient l'honneur 
<ie manger avec lui , et où à chaque repas 
slles étoient choisies. Le, bougeoir qu'il fai- 
soit tenir tous les soirs, à son coucher, par 
\xn courtisan qu'il vouloit distinguer, et 
toujours entre les plus qualifiés de ceux qui 
s'y trouvoient, qu'il nommoit tout haut au 
sortir de sa prière, les justes au corps à 
brevet furent encore du nombre de ses in- 
ventions. Cet habit étoit doublé de rouge , 
brodé d'un dessein magnifique en or , avec 
un peu d'argent , et qui étoit particulier à 
ces habits. Il n'y en avoit qu'un nombre dont 
le Roi , sa famille et les princes, du sang 
étoient} mais ceux-ci, comme le reste des 
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courtisans n'en avoient qu'à mesure qu'il en 
vaquoit ; les plus distingués de la Cour par 
eux-mêmes ou par la faveur , les demandoient 
au Roi ; et c'étoit une grâce que d'en obtenir. 

Les secrétaires d'Etat ayant la maison du» 
Roi en leur département, en expédioient un 
brevet, et nul d'eux n'étoit apportée d'en 
avoir. Ils furent imaginés pour ceux en très- 
petit nombre qui avoient la liberté de suivre 
le Roi aux promenades de Saint-Germain , à 
Versailles, sans être rfommés; et depuis que 
cela cessa,' ces habits ont cessé aussi de 
donner aucun privilège , excepté celui d'être 
portés, quoiqu'on fût en deuil de Cour ou 
de famille, pourvu que le deuil ne fût pas 
grand, ou qu'il fût sur les fins et dans les 
temps encore où il étoit défendu de porter 
de l'or et de l'argent. Je ne l'ai jamais vu 
porter ati Roi, à Monseigneur et à Monsieur, 
mais très-souvent aux trois fils de Monsei- 
gneur et à tous les autres Princes, et jusqu'à 
la mort du Roi: dès qu'il en manquoit un, 
c'étoit à qui l'auroit entre le£ gens de la 
Cour les plus considérables; et si un jeune 
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seigneur l'obtenoit , c'étoit une grande dis- 
tinction. 

Les différentes adresses de cette nature, 
qui se succédèrent les unes aux autres à 
mesure que le Roi avança en âge et que les 
fêtes changeoient ou diminuaient, et les at-< 
tentions qu il marquoit pour avoir toujours 
une Cour nombreuse, on ne finiroit point à 
les expliquer. 

Non-seulement il étoit x sensible à la pré- 
sence continuelle de ce qu'il y avoit de dis- 
tingué , mais il l'étoit aussi aux étages infé- 
rieurs. Il regardoit à droite et à gauche à soa 
lever et à son coucher , à ses repas , en passant 
dans les appartements, dans ses jardins de 
Versailles, où seulement les courtisans avoient 
la liberté de le suivre ; il yoyoit et remar- 
quoit tout le monde; aucun ne lui échap- 
pait, jusqu'à ceux qui n'espéroient pas fin 
être vus. Il distinguoit très-bien en lui-même 
les absences de ceux qui étoient à la Cour; 
celles des passagers qui venoient plus ou 
maim souvent;; les causes générales ou jpj- 
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tieuliereç de ces absences , il les combinoit 
€t ne perdoit pas la plus légère occasion 
d'agir à leur égard en conséquence. 

G'étoit un démérite aux uns et à tout ce 
qu'il y avôit de distingué > de ne pas faire 
de la Cour son»séjour ordinaire * aux autres 
d'y venir rarement , et une disgrâce sûre 
pour v qui n'y .venoit jamais. Quand il s'agis- 
soit de quelque chose pour eux : Je ne les 
connois point > rêpondoit-il fièrement; sur 
ceux qui se présentoient rarement : Cest un 
homme que je ne vois jamais m , et ces arrêts-là 
étoient irrévocables. C'étoit un autre crim« 
de ne point aller à Fontainebleau qu'il re- 
gardoit comme Versailles ; et pour certaines 
gens de ne point demander pour Marly > les 
uns toujours, les autres souvent, quoique 
sans dessein de lès y mener les uns tou- 
jours > ni les autres souvent. Mais si on 
étoit sur le pied d'y aller toujours , il falloit 
une excuse valable pour s'en dispenser , 
hommes et femmes de même. Surtout il rie 
pouvoit souffrir les gens qui se plaisoient à 
Btris. Il supportait assez aisément ceux qui 
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aimoient leur campagne, encore y falloit-il 
être mesuré ou avoir pris ses précautions ; et 
avant d'y aller , passer à la Cour un temps 
plus long : cela ne se bornoit pas aux per- 
sonnes en charge ou familières , ou bien trai- 
tées, ni à celles que leur âge ou leur repré- 
sentation marquoient plus que les autres ; la 
destination seule suffisoit dans les gens ha- 
bitués à la Cour; et cela alloit jusqu'au point 
que le Roi eut l'attention dans un voyage 
que je fis à Rouen pour un procès, tout jeu- * 
ne que j'étois , de m'y faire écrire de sa part ,' 
et par Pontchartrain , pour en savoir la raison* 

XXL 

Esprit curieux du Roi; inquisition royale sur, 
les lettres de la poste* 

1 o U î S XÎV s'étudioit avec grand soin à 
être informé de ce qui se passoit par-tout 
dans les lieux publics , dans les maisons par- 
ticulières, dans le commerce du monde, 
dans le secret des familles ou des liaisons» 
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Les espions et les rapporteurs étoient infinis; 
il en avoit de toute espèce ; plusieurs qui 
ignoroient que leurs délations allassent jus- 
qu'à lui, d'autres qui le savoient, quelques- 
uns qui lui écrivoient directement, en faisant 
rendre les lettres par les voies qu'il leur avoit 
prescrites ; et ces lettres-là n'étoient vues que 
de lui, et toujours avant toute autre chose; 
quelques autres enfin qui lui parloient quel- 
quefois secrètement dans ses cabinets par 
les derrières. 

Ces voies rompoient le col à une infinité 
de gens de tous -états , sans qu'ils en aient 
jamais pu découvrir la cause, spuvent très- 
injustement ; et le Roi qui étoit prévenu , ne 
revenoit jamais , ou si rarement que rien ne 
Fétoit davantage. Il avoit encore un défaut 
dangereux pour les autres et souvent pour 
lui-même par la privation de bons sujets ; 
c'est qu'encore qu'il eût la mémoire excellente 
et pour reconnoître un homme du commun 
qu'il avoit vu une fois au bout de vingt ans , 
et qu'il ne confondoit point \ il n'étoit 
pourtant pas possible qu'il se souvînt de 

tout 
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tout au nombre infini de ce qui chaque, 
jour venoit à sa connoissance* S'il lui étoit 
revenu quelque chose de quelqu'un qu'il 
eût oublié de la sorte , il lui restait impri- 
mé qu'il y avôït quelque cjiose contre lui* 
et c'en étoit assez pour l'exclure. Une cédoit 
point aux représentations d'un ministre , d'un 
général, de son confesseur même, suivant 
l'espèce de chose , ou de gens dont il s'agis- 
soit. Il répondoit qu'il ne savoit plus ce qui 
lui en étoit revenu , mais qu'il étoit plus sûr 
d'en prendre un autre dont il ne fût rien 
ïeveau du tout» 

Ce fut à sa curiosité que les dangereusôa 
fonctions de lieutenant de police furent re^- 
deVables de leur établissement» Elles allèrent 
toujours croissant. Ces officiers ont tous été 
sous lui plus craints , plus ménagés , et aussi 
considérés que les ministres , jusques par le» 
ministres même 5 et il n'y avoifc personne en 
France, sans excepter les princes di sang^ 
qui n'eût intérêt de les ttiénager , et qui ne. 
le fît* Outre les rapports sérieux qui lui re- 
Venoient pâteux, il se divertissoit d'en ap- 
Mérrik du R> de Louis XIV* Tom* L £ 
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prendre toutes les galanteries et les sottises 
de Paris. Pontchartrain qui avoit Paris et la 
Cour dans son département , lui faisoit tel- 
lement sa cour par cette voie indigne , dont 
son père étoit outré , qu'elle le soutint sou- 
vent auprès du Roi , et de l'aveu du Roi 
même , contre de rudes atteintes auxquelles 
sans cela il auroit succombé , et on Ta su 
plus d'une fois par md e de Maïntenon , par 
md c la duchesse de Bourgogne, par M r le 
comte de Toulouse, et par les valets intérieurs* 

Maïs la plus cruelle de toutes les voies par 
laquelle le Roi fut instruit , bien des années 
avant qu'on s'en fût aperçu , et par laquelle 
l'ignorance et l'imprudence de beaucoup de 
gens, continua toujours de l'instruire, fut 
celle de l'ouverture des lettres: c'est ce qui 
donna tant de crédit aux Pajot et aux Rouillé 
qui en avoient la ferme , qu'on ne put jamai* 
leur ôter , ni les faire guère augmenter par 
cette faison si long-temps inconnue , et qui s'y 
enrichirent si énormément tous aux dépens 
du public et du Roi même. On ne sauroit 
comprendre la promptitude et la xlextérité 
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de cette exécution. Le Roi voyoit l'extrait 
de toutes les lettres où il y avoit des articles 
que les chefs de la poste , puis le ministre 
qui la gouvernoit , jugeoient devoir aller 
jusqu'à lui, et les lettres entières lui étoient 
portées quand elles en valoient la peine par 
leur tissu ou par la considération de ceux 
qui étoient en commerce. Par là les gens 
principaux de la poste s maîtres et commis 
furent en état de supposer tout ce qui leur 
plut et à qui il plut ; et comme peu de chose 
perdoit sans ressource, ils n'avoiënt pas 
besoin de forger , de suivre une intrigue ; un 
mot de mépris ,sur le Roi, ou sur le goiiver- 
nëment, une raillerie , en un mot un article 
de lettre spécieux et détaché, noyoit sans 
ressource, sans perquisition aucune, et ce 
moyen étoit continuellement entre leurs x 
mains. 

Aussi à vrai et à faux ést-il mécroyable 
combien de gens de toutes les sortes en fu- 
rent plus ou moins perdus. Le secret étoit 
impénétrable , et jamais rien ne coûta»moirii 
au Roi que de se taire profondément , et de 

K a 
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dissimuler de* même : ce dernier talent il lé 
poussa souvent jusqu'à la fausseté ; mais avec 
cela jamais de mensonge , et il se piquoit de 
tenir parole, aussi ne la donnoit-il presque 
jamais. 

Pour le secret d'autrui, il le gardoit aussi 
religieusement que le sien. Il étoit même 
flatté de certaines confessions et de certaines 
confidences et même confiances; et il n'y 
avoit maîtresses, ministre, ni favori qui pût 
y donner atteinte. On a su entre beaucoup 
d'autres l'aventure fameuse d'une fefnme de 
nom , lequel a toujours été pleinement igno- 
ré, et jusqu'au soupçon même, qui , séparée 
de lieu depuis un an d'avec son mari, se 
trouvant grosse et stir le point de le voir 
arriver de l'armée , à bout eilfin de tous 
moyens , fit demander au Roi une audience 
secrète , dont qui que ce soit ne put s'aper- 
cevoir pour l'affaire du monde la plus im- 
portante. Elle l'obtint. Elle se confia au Roi 
dans cet extrême besoin, et lui dit que 
c' étoit comme au plus honnête homme de son 
royaume* 
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Le Roi lui conseilla de profiter d'une si 
grande détresse pour vivre plus sagement à 
l'avenir, et lui promit de retenir sur le 
champ son mari sur la frontière sous pré- 
texte de son service tant et si long-temps 
qu'il ne pût avoir aucun soupçon , et de ne 
le laisser revenir sous^aucun] prétexte, 

En effet il en donna Tordre le jour même 
à Louvois , ' et lui défendit non-seulement 
tout congé, mais de souffrir qu'il s'absentât 
un seul jour du poste qu'il lui assignoit pour 
y commander tout l'hiver. L'officier qui étoit 
distingué , et qui n'avoit rien moins «jue 
souhaité, encore moins demandé d'être em- 
ployé l'hiver sur la frontière, et Louvois qui 
y avoit aussi peu pensé , furent également 
surpris et fâchés. Il n'en fallut pas moins 
obéir à la lettre , et sans demander pourquoi. 
Le Roi n'en a fait l'histoire que bien des 
années après , et que lorsqu'il fut bien sûr 
que les gens que cela regardoit ne se pou- 
voient plus démêler, comme, en. effet ils 
n'ont jamais pu l'être , pas nèême de soup- 
çon le plus vague ni le plus incertain, 

K 3 
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X X I L 

Son caractère extérieur. 

J A M AiS personne ne donna Je meilleure 
grâce , et n'augmenta par là plus que lui le prix 
de ses bienfaits; jamais personne ne rendit 
mieux ses paroles, son souris même jusqu'à ses 
regards* Il rendit tout précieux par le choix 
et par la majesté , à quoi la rareté et la briè- 
veté de ses paroles ajoutoit beaucoup. S'il 
les adressoit à quelqu'un, ou de question 
ou de choses indifférentes , toute l'assistance 
le regardoit ; c'étoit une distinction dont on 
s'entretenojt, et qui rendoit toujours une 
sorte de considération* 

. Il en étoit dé même de toutes les attentions, 
les distinctions et les préférences qu'il don- 
noit dans leurs proportions. Jamais il ne lui 
échappa dé dire rien de désobligeant à per- 
sonne; ou s'il avoit à reprendre , à répriman- 
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der ou à corriger , ce qui étoit fort rare , c'étoit 
toujours avec un air plus ou moins de bonté* 
presque jamaisvayec sécheresse, jamais avec 
colère, si on en excepte Tunique aventure 
de Courtenvaux, quoiqu'il ne fut pas exempt 
de colerë quelquefois , avec un air de sévé* 
rite. 

Jamais homme ne fut si naturellement 
poli, ni dune politesse si fort mesurée, si 
fort pa^- degrés, ni qui distinguoit mieux 
Tâge , le mérite, le rang, et dans ses répon- 
ses quand elles passoient son je le verrai , 
et dank ses manières: ces étages divers se 
j-emarquoient exactement dans sa manière 
de saluer , de recevoir les révérences , lors- 
qu'on parloit ou qu'qn arrivoit: il étoit acU 
mirable pour recevoir .différemment les 
salutd , à la tête des lignes , à l'armée ou aux 
revues ; mais surtout pour les femmes , rien 
n'étoit pareil: jamais il n'a passé devant la 
moindre coiffe sans soulever son chapeau, 
je dis même aux femmes de chambre, et 
qu'il connoissoit pour telles , comme cela 
arrivoit souvent à Marly ; aux dames , il ôtoic 
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i on chapeau , et tout-à^fait, "mais de plus où 
moins loin; aux gens titrés, à demi, et il le 
tenoit eh l'air ou à son oreille quelques ins«* 
tans , plus ou moins marqués 5 aux seigneurs, 
qui Pétoient véritablement , il se contentoit 
•de mettre la main au chapeau, et il l'ôtoit 
comme aux dames pour les princes du sang* 

S'il àbordoit des dames, îl ne se eouvroit 
qu'après les avoir quittées ; et dans la maisofc 
il n'étoit jamais couvert : ses révérences tou** 
jours, légères avoient une grâce , une majesté 
incomparables'; jusqu'à sa manière de se 
soulèvera demi, à souper , pour chaque dame 
assise qui arrivoit, mais non pour aucune 
autre, ni pour les princes du sang ; mais^sur 
les fins, cela le fatiguoit, quoiqu'il ne Tait 
jamais cessé; et les dames assises évitèrent 
d'entrer au souper ; une fois commencé* 

C'étoit encore avec la même distinction 
qu'il recevait le service de Monsieur , du due 
rd' Orléans et des princes du sang: à ces dei> 
ïiiers, il ne fiaitoit que rparquer, à Monseigneur 
;de mémo , et à Mes$eigneurs ses fils , sa faroi* 
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liarité , et aux grands officiers , un air de bon- 
té et d'attention. Si on lui fais oit attendre 
, quelque chose à son habiller , il attendoit 
avec patience; mais aux heures qu'il donnoit 
pour la journée , une précision nette et courte 
distinguoit ses ordres. Si dans les vilains 
jours d'hiver, qu'il ne pouvoit sortir, il passoit 
chez md e de Maintenôn , et cela , un quart 
d'heure plutôt qu'il n*en àvoit donné l'ordre, 
( ce qui ne lui arrivoit guère ) et que le capb 
taine des' gardes en . quartier ne s'y trouvpit 
pas, il ne manquoit point de lui dire après 
que c'étoit sa faute , à lui , d'avoir prévenu 
l'heure, et non celle du capitaine des gardes 
de l'avoir manquée ; aussi , avec cette règle 
qui ne manquoit jamais , étoit^il servi avec 
la dernière exactitude, et elle étoit d'une 
commodité infinie pour ses courtisans* 

Il traitoit bien ses valets, Surtout les in- 
térieurs. Avec eux il se sentoit plus à son 
aise , et se communiquoit plus familièrement* 
Leur amitié ou aversion a eu de grands effets: 
ils étoient à portée de rendre de bons et 
t imauvais offices; aussi t furent-âl§ comptés e& 
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courtisés : les ministres même les plus puis- 
sants les ménagement ouvertement; et les 
princes du sang, jusqu'aux bâtards, sans par- 
ler de tout ce qui est inférieur, en usoient 
de même. Les charges des premiers gentils- 
hommes de la chambre furent plus qu'obs- 
curcies par les premiers valets de chambre ; 
et les grandes charges ne se soutinrent que 
dans la mesure que les valets de leur dépen- 
dance , ou les petits officiers très-subalternes 
approchoient nécessairement plus ou moins 
du Roi. L'insolence aussi étoit grande dans 
la plupart d'eux , et telle qu ! il falloit l'éviter , 
ou la supporter avec patience. 

Le Roi les soutenoit tous , et il racontoit 
avec complaisance qu'ayant dans sa jeunesse 
envoyé, pour je ne sais quoi, une lettre au 
duc de Montbazon, gouverneur de Paris, 
en une de ses maisons de campagne, près 
cette ville , par un de ses valets de pied , il 
y arriva comme M r de Montbazon alloit se 
mettre à table ; qu'il avoit forcé ce v^let de 
s'y mettre avec lui , et le conduisit lorsqu'il 
le renvoya , jusques dans 1& cour , parce qu'il 
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venoit de la part du Roi. Il ne mailquoit pas 
aussi de demander à ses gentilshommes or- 
dinaires, quand ils revenoient de sa part, 
de faire des compliments de conjouissance 
ou condoléance aux gens titrés , hommes 
çt femmes, mais à nuls autres, comment 
ils avoient été reçus , kt eût trouvé fort mal 
qu'on ne les eût pas fait asseoir et conduits 
fort loin, et les hommes même juqu'au car-» 
rosse. 

Rien n'étoit parei4 dans ses revues et fêtes , 
à sa galanterie, quand il y avoit des dames. II 
avoit pris ce ton à la Cour de sa mère , et 
chez la comtesse de Soissons : ses maîtresses 
l'y avoient accoutumé de plus en plus , mais . 
toujours majestueux, quoique souvent avec 
de la gaieté; et jamais devant le monde il 
ne disôit rien de déplacé ou de hasardé ; 
jusqu'au moindre geste ; son marcher , sa 
contenance , tout fut mesuré , décent, noble , 
grand, majestueux, et toutefois naturel, à, 
quoi l'habitude et l'avantage incomparable 
et unique de toute sa figure , donnoit une; 
grande facilité j aussi , dans les choses sérieux 
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ses , les audiences d'ambassadeurs , les céré- 
monies, jamais homme n'en a tant imposé; 
et il failoit commencer à s'accoutumer à le 
voir , si , en le harangant ,. on ne vouloit pas 
s'exposer à demeurer èourt. Ses réponses, 
en ces occasions , étoient courtes , justes , 
pleines, et rarement sans quelque chose 
d'obligeant , quelquefois même de flatteur, 
quand le discours le méritoit. Le respect aussi 
qu'apportoit «a présence , imposoit silence 
et frayeur.. Il aimoit fort l'air, les exercices, 
tant qu'il en put faire ; il avoit excellé à la 
danse , au mail ? à la paume : il étoit encore 
admirable à cheval, même à son âge avancé. 
Se bien ou mal acquitter de cola devant lui , 
étoit mérite ou démérite 5 et il disoit que de 
ces choses-là qui n'étoient pas nécessaires, 
il failoit les bien faire ou ne pas s'en mêler. 
Il n'y avoit pas de meilleur tireur avec si 
bonne grâce. Il vouloit des chiennes couchan- 
tes , excellentes ; il en avoit sept ou huit dana 
ses cabinets , et se-plaisoit à leur donner à. 
manger pour s'en faire connoître. Il aiihoit 
à courir le cerf, mais en calèche depuis qu'il 
s'étoit cassé le bras en courant à Fontaine 
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bleau , aussitôt après la more de la Reine. H 
étoit seul dans une manière de soufflet, tiré 
par quatre chevaux, à cinq ou six relais, et 
il menoit lui seul à toute bride, avec une 
adresse inconcevable, et une justesse que 
n'ayoient pas' les meilleurs cochers: ses pos- 
tillons étoient des enfants de neuf à dix et 
jusqu'à quinze ans; et il les dirigeoit. 



XXIIÎ. 

Cérémonial à t armée* • * 

*^u and le Roi éfoit dans ses armées, ses 
heures étoient réglées par le travail 5 mais il 
tenoit régulièrement ses conseils ; il n'y man- 
geoit qu'avec des gens d'une qualité à pou- 
voir avoir cet honneur. Quand on pouvoit le 
prétendre , on le faisoit demander au Roi par' 
le, premier gentilhomme de sa chambre , en 
service. Il rendoit la réponse; et dès le len- 
demain , si elle étoit favorable , on se pré- 
âentqit au Roi lorsqu'il alloit dîner, et U 
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disoit : Monsieur, mettez-vous à table. Cela 
fait, c'étoit pour toujours, et on avoit après 
cela , l'honneur d'y manger quand on vou- 
loit,lavec discrétion. Les grades militaires, 
même d'ancien lieutenant général , ne suffi- 
soient pas. M r de Vauban, lieutenant géné- 
ral , si distingué depuis si long-temps , y 
mangea, pour la première, fois , au siège. de 
Namur , et; il fut comblé de cette distinction. 
Les colonels de qualité , distingués , y étoient 
admis sans difficulté. Le Roi fit le même hon- 
neur à Namur , à l'abbé de Grancey , qui 
s'exposoit;par-tout à confesser les blessés, 
et à encourager les troupes. C'est l'unique 
abbé qui ait eu cet honneur. Tout le clergé 
en fut exclus toujours , excepté les cardinaux 
et les évêques-pairs, ou les ecclésiastiques 
ayant le rang de prince étranger. Le cardinal 
, de Coislin, avant d'avoir la pourpre, étant/ 
évêque d'Orléans, premier aumônier , et sui- 
vant le Roi en toutes ses campagnes , et l'ar- 
chevêque de Rheims , qui suivoit le Roi , 
comme maître de la chapelle, et y voyoit 
manger le Duc et le chevalier de Coislin se» 
frères, sans y* avoir jamais prétendu, en 
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furent également exclus. Nul officier de* 
gardes du corps, n'y a mangé non plus, 
( quelque préférence que le Roi eût pour ce 
corps) que le seul marquis d'Urfé, par une 
distinction unique. Je ne sais ce qui la lui 
valut en ces temps reculés de moi- Et du ré- 
giment des gardes , jamais personne ne man- 
gea avec le Roi, que le seul colonel, ainsi 
que les capitaines des gardes au corps. 

A ces repas , tout le monde étoit couvert; 
c'eût été un manque de respect dont on 
vous eût averti sur sur le champ , de ii'avoîr 
pas le chapeau sur la tête. Monseigneur 
même Tavoit : le Roi seul étoit découvert. 
On se découvroit quand le Roi vous par- 
loir, ou pour parler à lui; et on se cçnten- 
toit de mettre la main au chapeau pour ceux 
qui venoient faire leur cour , le repas com- 
mencé* Ceux qui étoient de qualité à n'avoir 
pu se mettre à table , se découvroient pour 
parler à Monseigneur et à Monsieur, ou 
quand ils leur parloient. S'il y avoit des 
princes du sang, on mettoit seulement la 
mainau chapeau. Les places qui approchoient 
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du Roi , se laissoient aussi aux titrés , et 
puis aux grades. Si on en avoit laissé qui 
ne fussent pas remplies , on se rapprochoit. 

Quoiqu'on fût à l'armée, les maréchaux 
de France n'y avoient pas de préférence sut 
lés ducs ; et ceux-ci et les princes étrangers , 
ou qui en avoient le îang, se plaçoient les 
uns avec les autres , comme ils se fencon- 
troient, sans affectation; mais duc, prince 
ou maréchal, si le hasard faisoit qu'ils n'eus- 
sent pas encore mangé avec le Roi , il falloit 
s'adresser au premier gentilhomme de là 
fchambre j il n'y avoit que les princes du sang 
exceptés. 

Le Roi^seuî avoit un fauteuil ; Monseigneur 
et tout ce qui étoit à t^ble , avoient des siè- 
ges à dos de maroquin noir,- qui se pouvoieftt 
briser pour les voiturer, qu'on appeloit dfes 
perroquets. Ailleurs qu'à l'armée , le Roi n!a 
jamais mangé avec aucun homme , en quel- 
que cas que c'ait été , pa? même avec aucun 
prince du sang, qui n'y ont mangé qu'à 
des festins de leurs noces, quand le Roi lea 
a voulu faire* 
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XXIV. 

Lever du Roi. 



A 



huit heures , le premier valet de. cham- 
bre en quartier , qui avoit couché seul dans 
la chambre du Roi , et qui s'étoit habillé , 
l'éveilloit. Le premier médecin , le premier 
chirurgien et sa nourrice , entroient ensemble : 
elle alloit le baiser; les autres le frottoientet 
louvent lui changeoient de chemise , parce 
qu'il étoit sujet à suer. Au quart , on appeloit 
le grand chambellan ; en son absence , le 
premier gentilhomme d'année , avec eux 
les grandes entrées. L'un de ces deux ouvroit 
le rideau , et présentoit l'eau bénite du béni- 
tier du Roi. Ces Messieurs étoient là un mo- 
ment, et c'en étoit un de parler au Roi, s'ils 
avoient quelque chose à lui dire, et alors les 
autres s'éloignoient. Quand aucun d'eux; 
n' avoit à parler comme d'ordinaire , ils. 
n'étoient là qu'un moment : celui qui avoit* 
% Mém. du R. de Louis XIV. Torp. L L 
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ouvert le rideau , et présenté l'eau bénite ^ 
donnoit le livre de l'office du St. Esprit , puis, 
ils passoient tous dans le cabinet du conseil. 
Cet office fort court, dit, le Roi appeloit, ils 
entroient. Le même lui donnoit sa robe de 
chambre , et cependant les secondes entrées 
ou brevets d'affaires , .entroient ; peu de mo- 
ments après la chambre , aussitôt tout ce qu'il 
y avoit là de distingué, puis tout le monde, 
et on trouvoit le Roi se chaussant , car il fai- 
soit presque tout lui-même avec adresse et 
grâce. On lui voyoit fairp la barbe de deux 
jours l'un, et il avoit une perruque petite, 
courte, sans jamais en aucun temps, même 
au lit, les jours de médecine , paroître autre- 
ment en public. S ouvent il y parloit de chasse , 
et dis oit quelquefois quelque mot à quelqu'un. 
Il n'avoit point de toilette à portée de lui; 
on lui tenoit seulement un miroir. 

Dès qu'il étoit habillé , il alloit prier Dieu 
â la ruelle de son lit, Tout ce qu'il y avoit 
de clergé se mettoit à genoux; les cardinaux 
sans carreau , tous les laïcs demeuroient de-» 
bout, et le capitaine des gardes venoit au 
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balustre pendant la prière, d'où le Roi passoit 
dans son cabinet. Il y trouvait , ou étoit suivi 
de tous* ceux qui avoient entrée; ils étoient 
^n grand nombre à cause des charges qui en 
avoient le droit. 

Le Roi y donnoit Tordre à chacun pour la 
journée; ainsi on savoit à un demi-quart 
d'heure près , tout ce que le Roi dans le jour 
devoit faire. Tout ce monde-là sortoit ensuite ; 
il ne restoit que les princes légitimés , Mont- 
chevreuil et d'O , comme ayant été leurs 
gouverneurs, Mansard, et après lui, d'An- 
tin , qui tous entroient non par la chambre , 
mais par les derrières , et les valets intérieurs. 
C'étoit là leur bon temps , et celui de raison- 
ner sur les plans des jardins et des«bâtiments ; 
et cela duroit plus ou moins selon que le Roi 
àvoit à. faire. 

Toute la Cour atténdoit cependant dan* 
la galerie , le capitaine des gardes seul dans 
sa chambre , assis à la porte du cabintft, qu'on 
avertissoit quand le Roi vouloit aller à la 
messe, et qui alors eijtroit dans le cabinej. 

L a, 
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A Marly , la Cour attehdoit da»« le salon; £ 
Trianon, dans les pièces de devant, comme 
à Meudon ; à Fontainebleau , on ddmeufoit 
dans la chambre et antichambre. Cet entre- 
temps étoit celui des audiences secrètes des 
ministres étrangers en présence deTorcy : elles 
n'étoient ainsi appelées que pour les distin- 
guer de celles qui se donnoient sans cérémo- 
nie , à la ruelle du lit , au sortir de la prière , 
qu*on appeloit particulières , où cejles des 
cérémonies se donnoient aussi aux ambassa- 
deurs. * 



X X V, 

Sa messe* 

JL je Roi alloit ensuite à la messe où sa mu- 
sique chantoit toujours un motet. Il n'alloit 
en bas qu'aux cérémonies ou grandes fêtes: 
allant et revenant de la messe , lui parloit 
quivouloit, après l'avoir dit au capitaine des 
gardes, si ce n'étoient gens distingués. Pendant 
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fa messe les ministres étoient avertis , et s'as- 
sembl oient dans la chambre du Roi, où les 
gens, distingués pouvoient aller leur parler 
ou causer avec eux : le Roi s'amusoit peu au 
retour de la messe , et d'emandoit le conseil. 
Alors la matinée étoit finie. 



m 
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Ses conseils. w . 

ie dimanche il y avoit conseil d'Etat, et 
6©uvent les lundis ; les mardis , conseil de 
finances ; les mercredis , conseil d'Etat ; les 
samedis, conseil des finances. Il étoit rare 
qu'il y en eût deux par jour y et^qu'il s'en 
tînt les jeudis et vendredis : une ou deux fois 
il y avoit le lundi matin, conseil des dépê- 
ches; mais les ordres quç les secrétaires d'Etat 
prenoiént tous les matins entre le lever 'et 
la messe , abrégeoient et diminuoient fort 
ces sortes d'affaires. Tous les ministres étoient 
assis en rang entre eux, excepté au conseil 

L3 
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des dépêches où tous étoient debout tout|dii 
long, excepté les fils de France, quand il 
y en avoit; le chancelier et le duc de Beau- 
villiers , rarement pour des affaires évoquées 
et vues dans un bureau de conseillers d'Etat: 
ces mêmes conseillers d'Etat venoient au con- 
seil donné exprès de finance ou de dépêche; 
mais on ne parloit que de cette affaire. Alors 
tous étoient assis , et les conseillers d'Etat y 
coupoientles secrétaires d'Etat et le contrô- 
leur général, suivant leur ancienneté de con- 
seillers d'Etat; et un maître des requêtes rap- 
portoit debout, lui et les conseillers d'Etat en 
robe. Le jeudi matin étoit presque toujours 
vide. C'était le temps des audiences quele Roi 
vouloit donner, et le plus souvent des au- 
diences inconnues par les derrières : c'étoit 
aussi le grand jour de ses enfants naturels, 
des bâtiments , des valets intérieurs , parce 
que le Rai n' avoit rien à faire. Le vendredi 
après la messe , c'étoit le temps du Confes- 
seur qui n'étoit borné par rien , et qui pou- 
Voit durer jusqu'au dîner : c'est ces matins4à 
qu'il n'y avoit point co'nseil. 

Le Roi passoit ordinairement des conseils 
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chçz md e de Maintenon : c'étoit le temps dot 
leur tête à tête , sans ministre et sans inter- 
ruption; et à Fontainebleau 3 jusqu'au dîner. 
Souvent les jours qu'il n'y avoit pas de con-? 
seil , le dîner étoit avancé plus ou moins pour 
la chasse ou pour la promenade. L'heure ordw 
naire étoit une heure. Si le conseil duroit 
encore, le dîner attendoit, et on n'avertis-» 
soit ploint le Roi. Après le conseil des finan- 
ces , Desmarets restoit souvent seul à tra- 
vailler avec le Roi. 



XXVII. 

Le diner du Roi, la récréation, la promenade, drc. 

V 

ie dîner étoit toujours un très*petit cou- 
vert , c'est-à-dire seul dans sa chambre , sur 
une table quarrée , vis-à-vis la fenêtre du mi- 
lieu. Il étoit plus ou moins abondant; car il 
prdonnoit le matin petit couvert ou très-petit 
couvert; mais ce dernier étoit toujours de 
beaucoup de plats et de trois services sans lf 
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fruit. La table entrée , les principaux cour- 
tisans entroient, et puis tout ce qui était 
connu, et le premier gentilhomme de la 
chambre d'année, alloit servir le Roi. Il le 
servoit , si le grand chambellan n'y étoit pas. 
Gêvres, duc de Fresnes prétendit que le 
dîner commencé , M r de Bouillon arrivant, 
ne lui pouvoit ôter ' le service , et fut 
condamné. J'ai vu M r de Bouillon arriver 
derrière le Roi au milieu du dîner , et M r de 
Beauvilliers qui servoit , lui vouloir donner 
le service , qu'il refusa poliment , et dit qu'il 
toussoit trop, qu'il étoit trop enrhumé ; ainsi 
il demeura derrière le fauteuil, et M r de 
Beauvilliers continua le service ; mais à son 
refus public, le maréchal de Gêvres avoit 
tort. Le premier gentilhomme de la chambre 
n'a que le commandement de la chambre, 
et nul service : c'est lé chambellan qui l'a 
tout entief, et nul commandement; ce n'est 
qu'en son absence que le premier gentil- 
homme de la chambre sert; mais si le pre- 
mier gentilhomme de la chambre est absent, 
et qu'il n'y ait aucun autre , ce n'est point le 
grand chambellan qui commande dans la 
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chambre. J ai vu, mais fort rarement , Mon* 
* seigneur et ses fils au petit couvert debout 9 
sans que jamais le Roi leur ait proposé un siège; 
j'y ai vu les princes du sang et les cardinaux 
tout dulong; j'y ai vu assez souvent Monsieur, 
en venant de Saint-Cloud , voir le Roi, bu 
sortant du conseil , le seul où il entroit. Il 
donnoit la serviette et demeuroit debout. Un 
peu après le Roi' voyant qu'il ne s'en allbit 
point, lui ^lemandoit s'il ne vouloit point 
s'asseoir : il faisoit la révérence , et le Roi 
ordonnoit qu'on lui apportât un siège. On 
mettoit un tabouret derrière lui; quelques 
moments après le Roi lui disoit: Af on frère , 
ojfeyei-wous dçnc: il faisoit la révérence, et 
s'affeyoit jusqu'à la fin du dîner , qu'il pré- 
sentait la serviette. 

Le Roi d'ordinaire parloit peu à son dîner, 
à moins qu'il n'y eût de ces seigneurs fami- 
liers, avec qui il causoit un peu plus, ainsi 
qu'à éon lever. Le grand couvert à dîner , 
étoit extrêmement rare. Quelquefois il avoit 
lieu aux grandes fêtes, ou à Fontainebleau 
quelquefois, quand la Reine y étoit. Aucune 
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dame ne venoit $u petit couvert : j'y ai vit 
très-rarement la maréchale de la Motte qui 
avoit conservé ce rare privilège , pour y avoir 
amené les enfants de France dont elle avoit 
été gouvernante : dès qu'elle paroissoit , on 
lui apportoit un siège 5 car elle avoit été 
duchesse à brevet. 

Au sortir de table le Roi rentroit de suite 
en son cabinet : c'étoit un moment de lui 
parler pour gens distingués. Il s'arrêtoit uir 
moment à la porte pour écouter; très-rare- 
ment le suivoit on; et jamais, sans le lui 
demander; c'est ce qu'on n'osoit guère: alors 
il se mettoit avec celui qui le suivoit dans 
l'embrasure de la fenêtre la plus proche» de 
la porte du cabinet, qui se fermoit aussitôt, 
et que l'homme qui parloit au Roi , rouvroit 
lui-même en sortant. C'étoit encore le temps 
des enfants légitimés et des valets intérieurs , 
quelquefois des bâtiments, qui attendoient 
dans les cabinets de derrière , excepté le 
premier médecin qui étoit toujours au dîner > 
et qui suivoit dans les cabinets : c'étoit aussi 
le temps où Monseigneur se trouyoit, quand 
il n'avoit pas vu le Roi le matin. ^ 
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Le Roi s'amusoit à donner à manger à ses 
chiens couchans , puis demandoit sa garde- 
robe, chftngeoit devant le très-peu de gens 
distingués , qu'il plaisoit au premier gentil- 
homme de la chambre d'y laisser entrer , et 
tout de suite il sortoit par derrière, et par 
son petit degré dans la cour de marbre pour 
monter en carrosse. 

Le Roi aimoit extrêmement Tait;; et quand 
il en étoit privé, sa santé en souffroit par* 
des maux de tête et des vapeurs que lui 
avoit causés un grand usage des parfums. 
Depuis long-temps, excepté l'odeur de la 
fleur d'orange, il n'en pouvoit souffrir au- 
cune , et il falloit être fort en garde de n'en 
avoir point , pour peu qu'on eût à l'approcher. 

Comme il étoit peu sensible au froid , au 
«chaud et à la pluie , il n'y avoit que des temps 
extrêmes qui l'empêchassent de sortir tous 
les jours, ou pour courir le cerf au moins 
une fois la semaine , tirer une ou deux fois 
dans le parc par semaine , surtout les diman- 
ches, où il n'avoit ni de grandes chasses, ni 
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d'ouvriers, ou pour se promener dans ses 
jardins ou bâtiments , ou enfin peur des pro- 
menades avec des dames autour du canal; 
ce qui étoit un spectacle magnifique. 

Marly\avoit un privilège; c'est qu'en sor- 
tant du château pour se promener , le Roi 
disoit: le chapeau , Messieurs; aussitôt tout le 
monde se couvroit : il eût trouvé mauvais si 
on eût manqué ou différé de mettre le chapeau» 

A la chasse au cerf de Fontainebleau , alloit 
qui vouloit : ailleurs il n'y avoit que ceux 
qui en avoient obtenu la permission une fois 
pour toutes , et ceux qui en avoient obtenu 
le juste au corps, qui étôit un uniforme 
bleu , avec un galon en argent entre deux 
en or, et doublé de rouge. N Le trop grand 
nombre de seigneurs l'importunoit et trou- 
blolt la chasse. Il se plaisoit qu'on l'aimât? 
«nais il ne vouloit pas qu'on y allât sans l'air- 
tfier; il trouvait cela ridicule, et ne savoit 
aucun mauvais gré à ceux qui n'y alloient ja- 
mais : il en étoit de même du jeu qu'il vou- 
loit gros et continuel à Marly , pour le lans* 



DU REGNE DE LOUIS XIV. UV. I. 1J $ 

quenet. Il s'amusoit fort à Fontainebleau 
les jours de mauvais temps, à w>ir jouer les . 
grands joueurs à la paume où il avoit excellé 
autrefois ; et à Marly , très-souvent à voir j ouer 
au mail où il avoit aussi été très-adroit» Quel- 
quefois les jours où il n'y avoit pas de con- 
seil, qui n'étoient pas jours maigres, et qu'il 
étoit à Versailles , il alloit dîner à Marly ouf 
à Trianon avec la duchesse de Bourgogne,; 
md e de Maintenon et des dames : cela fut plu* 
ordinaire les derriieres années de sa vie. 
* Au sortir de tablé , en été, le ministre qui' 
devoit travailler, arrivoit; et ce travail fini/ 
le Roi passoit jusqu'au soir à se promener 
avec les dames , à jouer avec elles, eç, assez 
souvent à leur faire tirer une loterie toute 
de billets noirs , sans y rien mettre : c'étoic 
ainsi une galanterie de présents qu'il leuc 
faisoit au hasard, comme d'étoffes, d'argent 
terie, de joyaux ou beaux ou jolis pour don- 
ner plus au hasard. Md e de Maintenon eu 
tiroit comme les autres , et donnoit presqua 
toujours sur le champ ce qu'elle avoit gagné* 
Le Roi ne tiroit point, et souvent il y avoiu 
plusieurs lots sous le même billet. 
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L'été , le Roi travaillent chez lui, et au sor* 
tir de table avec les ministres ; et lorsque les 
jours s'accourcissoient , il travailloit le soir 
chez md e de Maintenon. A son retour de de- 
hors, lui parloit qui vouloir, depuis son 
carrosse jusqu'au bas de son petit degré : il 
§e r'habilloit comiiie il avoit changé d'habit , 
§t restoit dans son cabinet. C'étoit le meil- 
leur temps des princes légitimés , des valet» 
çt des bâtiments. Au retour de ses promena- 
des, il étoit une heure et plus dans ses cabinets ; 
puis il passoit chez md c de Maintenon , et en 
çttemin lui parloit encore qui vouloit : à dix 
heures il étoit servi : le maître d'hôtel en 
quartier ayant son bâton , alloit avertir le 
capitaine des gardes en quartier , dans l'anti- 
chambre de md e de Maintenon, où averti 
lui-même par un garde de l'heure, il venoit 
d'arriver. Il n'y avoit que les capitaines des 
garde* qui entrassent dans l'antichambre ou 
étoient le Roi et md c de Maintenon, et une 
autre très-petite antichambre pourles-officiers* 
Le capitaine se montroit à l'entrée de la 
chambre, disant au Roi quil étoit servi, et 
revenoit dans l'instartt dans l'antichambre. 
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Un grand quart d'heure après le Roi venoit 
souper , toujours au grand couvert; et depui* 
l'antichambre de md c de Maintenon jusqu'à 
sa table ,, lui parloit encore qui vouloit. A son 
souper avec les fils et filles de France, et le# 
petits-fils et filles, étoient toujours grand 
iiombre de courtisans et de dames , tant 
assises que debout , et la surveille des voyages 
de Marly, toutes celles qui vouloient y aller; 
cela s'appeloit se présenter pour Marly. Les 
hommes le demandoient le matin en disant 
tiu Roi seulement : Sire , Marly. Les dernière* 
années du Roi , il s'en importuna, et un gar- 
çon bleu écrivoit dans la galerie les noms de 
ceux qui demandoient, et qui y alloient se 
faire écrire. Pour les dames , elles continuè- 
rent à se présenter. Après souper, le Roi' se 
tenoit quelques moments debout , le dos au 
balustre du pied de son lit, environné de 
toute la Cour; puis, avec des révérences aux 
dames , passoit dans son cabinet où , en arri- 
vant , il donnoit Tordre : il y passoit un peu 
moins d'une heure avec ses enfants légitimes 
«t légitimés , leurs enfants , leurs maris ou 
leurs femmes,. tous dans un cabinet, le Roi 
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dans un fauteuil, Monsieur dans un autre ^ 
( qui, dans le particulier, vivoit avec le Roi 
en frère), Monseignpur debout, ainsi que 
tous les autres princes et les princesses sur 
des tabourets. Madame y fut admise après 
la mort de la dauphine. Ceux qui entroient 
par les derrières s'y trouvoient , et les valets; 
intérieurs avec Chamarande qui avoit été 
premier, valet de chafiibre en survivance 
de son père, et qui étoit devenu depuis 
le premier maître d'hôtel de la dauphine 
de Bavière , et lieutenant général fort dis- 
tingué, à la mode dans le monde , avec 
p'eu d'esprit , fort galant homme , et bien 
reçu par-tout. 

Les dames d'honneur &c. des princesses 
attendoient dans le cabinet du conseil àFon-*' 
tainebleau , où il n'y avoit qu'un grand cabi- 
net ; les dames assises achevoient le cercle* 
avec leurs princesses au même niveau; les 
autres dames derrière avoient la liberté de 
s'asseoir par terre sans carreau , comme plu- 
sieurs faisoient. 

Le Roi voulant se retirer j, allpit donner. 
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à manger à ses chiens , puis donnoit le bon 
*oir, faisoit sa prière, se déshabilloit , commen- 
çoit le petit coucher où restoient les grandes 
et secondes entrées, ou brevets d'affaires.' 
C'étoit court : ils ne sortoient que lorsqu'il se 
mettoit au lit : ce moment en étoit un de lui 
parler pour les privilégiés- 

Les jours de médecine qui revenoient tous 
les mois aij plus loin , il la prenoit dans son 
lit, puis entendoit la messe où il n'y avoit que 
les aumôniers et les entrées. Mde. deMaintenon 
«'asseyoit au chevet du lit, Monsieur s'y met- 
toit quelquefois ,.mais avant quelle fût venue ,' 
et après qu'elle étoit sortie j Monseigneur tou- 
jours debout , et les autres de la maison royale 
un -moment; Mr. du Maine qui ypassoit toute 
la matinée et qui étoit fort boiteux , se mettoit 
auprès du lit sur un tabouret, quand il n'y 
avoit personne que mde. de Maintenon et son 
frère. Le Roi dînoit dans son lit ; sur les trois 
heures tout ce monde endroit , puis il se levoit^' 
et il n'y demeuroit que les entrées : il passoit 
après dans son cabinet où il tenoit conseil, et 
après il alloîfc chez mde. de Maintenon , et 
soupoit à dix heures au grand couvert. 

Mém. du R. de Louis XI V. Tom. I. M 
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Le Roi n'a de sa vie manqué la messe qu'un a 
fois à l'armée, un jour de grande marche; ni 
un jour de maigre, à moins de vraie et rarç 
incommodité. Quelques jours avant le carême, 
il tenoit un discours public à son lever , pat 
lequel il témoignoit qu'il trouverait fort mau- 
vais qu'on donnât à manger gras à personne, 
sous quelque prétexte que ce fût. Il ordonnoit 
au grand prévôt d'y tenir la main , et de lui ea 
rendre compte. Il ne vouloitpas non plus que 
ceux qui mangeoientgras , mangeassent ensem- 
ble , ni autre chose que bouilli et rôti fort 
court ; et personne n'osoit outre-passer ses dé- 
fenses; car on s'en seroit ressenti. Elles s'éten* 
doient jusqu'à Paris où le lieutenant de police 
y veilloit et lui en rendoit compte. 

Il y avoit douze ou quinze ans qu'il ne f aisoit 
plus de carême. D'abord quatrejours maigres , 
puis trois , et les quatre derniers jours de la 
Semaine Sainte, alors son très-petit couvert 
étoit fort retranché les jours qu'il faisoit gras; 
et le soir au grand couvert , tout étoit collation; 
et le dimanche au soir, tout en poisson avec 
cinq ou six plats gras tout au plus , tant pour lui 
que pour ceux qui à sa table mangeoientgras. 



PU REGNE DE LOUIS XIV. IIV. I. *7<| 

Le Vendredi Saint, il y avoit grand couvert, 
matin et soir , en légumes , sans poisson , ni à 
aucune de ses tables. Il manquoit peu de ser- 
mons en l'avant et le carême , et aucune des 
dévotions de la Semaine Sainte, des grandes 
fêtes , ni des processions générales. Il étoit à 
l'église fort respectueusement ; à sa messe tout 
le monde étoit. obligé de se mettre à genoux 
au Sanctus , et d'y demeurer jusqu'après la com- 
munion du prêtre; et s'il entendoit causer , il 
le trouvoît fort mauvais. 

Il communioit toujours en collier de l'ordre,' 
rabat et manteau, cinq fois l'anj le Samedi 
Saint à la paroisse, les autres jours à sa cha- 
pelle, savoir, Pentecôte, l'Assomption , la veille 
de Toussaint , de Noël ; et ces jpurs-là point de 
musique à ces messes, et à chaque fois il tou- 
choit des malades. Il alloit à vêpres les jours; 
de communion , et travailloit^ après dans son 
cabinet avec son confesseur à distribuer le? 
bénéfices : rien de plus rare que de les donner 
en d'autres temps. . . . Le Jeudi Saint il servoit 
les pauvres à dîner; à la messe il passoit son 
€hapckt a et n'en savoit pas davantage , et ton» 

M * 
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jours à genoux , excepté à l'Evangile : aux gran- 
des messes , il ne s'asseyoit dans son fauteuil 
qu'aux temps accoutumés. 



XXVIII. 

Habits dit Roi. Pourquoi le Roi favorise le luxel 
Versailles bâti ; critique de ce château et de celui 
de Marly* 



i 



L étoit toujours vêtu de couleur plus ou 
moins brune , avec une légère broderie ; jamais 
il n'en avoit sur les tailles , quelquefois ,avec 
rien qu'un bouton d'or , quelquefois de ve- 
lours noir ; toujours une veste de drap ou de 
satin , rouge , ou bleu , ou verte fort brodée. Il 
ne porta jamais de bague , ni pierreries qu'à 
ses boucles de souliers et de jarretières et de 
chapeau toujours bordé de point d'Espagne, 
avec un plumet blanc. Il avoit toujours le car- 
don bleu dessou's , excepté les jours des noce*, 
$t ceux des grandes fêtes pareilles, qu'il le 
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portoit par-dessus fort long , avec pour huit 
ou neuf millions de pierreries. 

Il étoit le seul de la maison royale et de» 
princes qui portât Tordre dessous, en quoi 
fort peu rimitoierit ; et aujourd'hui presque 
aucun ne le porte dessus ; les bons , par honte 
de leurs confrères , embarrassés de le porter j 
jusqu'à la promotion de if)6i , inclusivement, 
les chevaliers .de Tordre en portaient tous le 
grand habit à toutes les trois cérémonies de 
l'ordre; ils alloient à l'offrande et y commu- 
nioient tous. Le Roi retranch a Thabit, Toffrande 
et la communion que Henri III avoit prescrite 
a cause des huguenots et de la ligue. ... Et à 
l'égard du repas au réfectoire avec le Roi , on 
dira ailleurs ce qui Ta fait supprimer. 

Le Roi aimoit le luxe , la splendeur , la pro- 
fusion : il tourna ce goût en maxime par po- 
litique, et l'inspira à sa Cour; c'étoitlui plaire 
que de* s'y jeter à corps perdu, en tables , 
habits, équipages, bâtiments , jeu, et c'étoit 
des occasions pour qu'il parlât aux gens. Il 
avoit pour but, et il parviût de ruiner tout 

M 3 
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le monde , pour les réduire à dépendre entiè- 
rement de ses bienfaits pour subsister : il 
trouvoit d'ailleurs son orgueil satisfait de voir 
une Cour superbe, et dans une confusion qui 
anéantissoit les distinctions. Ce luxe est devenu 
une plaie et le cancer intérieur qui ronge les 
particuliers; car, de la Cour, il s'est étendu 
dans les provinces où les gens en quelque place, 
sont comptés à proportion de leur table. Il 
force les uns à voler pour soutefiir leur dépen- 
se; il confond les états , et va à la ruine et au 
renversement général. Rien* jusqu'à ce Roi, 
n'a approché du nombre et magnificence de 
ses équipages de chasse et autres. Ses bâtiments, 
qui pourroit les nombrer ? et qui n'en déplo- 
rera l'orgueil , le caprice , le mauvais goût ? Il 
abandonna Saint-Germain , et ne fit jamais à 
Paris ni ornement , ni commodité que le Pont 
Royal , par pure nécessité , en quoi , avec son 
incomparable étendue , elle est si inférieure à 
tant de villes de l'Europe* Lorsqu'on fit la place 
de Vendôme , elle étoit quarrée : Louvois en 
vit les quatre faces bâties ; son dessein étoit 
d'y placer la bibliothèque royale , les médailles, 
te balancier , les académies , et le grand con- 
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geii qui tient ses séances encore dans un* 
maison qu'il loue. Le premier soin, le jour d* 
la mort de Louvois, fut d'arrêter ce travail f 
et donner des ordres pour faire couper à Paris % 
les angles de la place , en la diminuant d'autant* 
de n'y placer rien de ce qui étoit destiné , et 
de n'y faire que des maisons, comme on là 
yoit- 

Sa;nt-Germain , lieu unique pour rassem-» 
blet toutes les merveilles de la vue j l'immense 
plaih pied d'une forêt toute joignante, unique 
encore par là beauté de ses arbres, de 60îi 
terrain , de sa situation ; la facilité et l'avam 
tage des eaux de source sur cette élévation f 
les agréments admirables des jardins , des hau» 
teurs et des terrasses q\ii , les unes sur les au* 
très , se pouvoient conduire dans toute l'éten-» 
due qu'on eût voulu ; les charmes €t corn-» 
modités de la Seine ; enfin une ville toute" 
bâtie , et que sa position entretenoit par elle- 
ùiême, il l'abandonna pour Versailles, lieW 
ingrat, triste , sans vue, sans bois, sans eau, 
sans terre , parce que tout y est sable mou** 
yfcftt ou marécage , sans air , par conséquent* 

M 4 
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qui n'y est pas bon. Il se plut à tyranniser la 
nature , à la dompter à force d'art et de tré- 
sors; Il bâtit tout l'un après l'autre sans plan 
général: le beau et le vilain furent cousus en- 
semble , le vaste et l'étranglé ; aussi son appar- 
tement et celui de la Reine y ont les dernière* 
incommodités avec les vues des cabinets et de 
. tout ce qui est derrière , les plus obscures, les 
plus enfermées , les plus puantes. Les jardin» 
dont la magnificence étonne , mais dont le 
plus léger usage rebute, sont d'aussi mauvais 
goût. On n'y est conduit dans la fraîcheur de 
l'ombre que par une zone torride, au bout de 
laquelle il n'y a plus , quoi que ce soit , qu'à 
monter et descendre , et avec la colline fort 
courte , se terminent les jardins. La recoupe 
y brûle les pieds ; mais sans cette recoupe , 
on y enfonceroit dans les sables et dans la 
plus noire fange. La violence faite par-tout à 
la nature, dégoûte malgré soi; l'abondance 
des eaux forcées et ramassées de toute part, 
les rend vertes ,~ épaisses , bourbeuses ; elles 
répandent une humidité mal-saine et sensible , 
\me odeftr qui l'est encore plus : leurs effets 
qu'il' fatrt pourtant beaucoup ménager, sont 
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incomparables ; maïs de ce tout, il résulta ce 
qu'on admire et qu'on fuit. 

Du côté de la cour, l'étranglé suffoque , e% 
tes vastes ailes s'enfuient sans tenir à rien. Du 
côté des jardins , on jouit de la beauté du tout 
ensemble; mais on croit voir un palais qui a 
brûlé où le dernier étage et les toits manquent 
encore. La chapelle qui l'écrase, parce que 
Mansard vouloit élever le tout d'un étage, a 
de par-tout la triste représentation d'un cata- 
falque. La main-d'œuvre est exquise en tout 
genre, l'ordonnance nulle; tout -y a été fait 
pour la tribune , parce que le Roi n'alloit guère 
en bas : et celles des côtés sont inaccessibles f 
par l'unique défilé qui conduit à chacune. On 
ne finiroitpas sur les défauts monstrueux d'un 
palais si immense et si cher , avec ses accom- 
I pagnements qui lé sont bien davantage : oran- 
gerie , potagers, chenil, grandes et petites 
écuries pareilles , communs prodigieux ; enfin 
une ville entière où il n'y avoit qu'un misé- 
rable cabaret, un moulin à vent, et le petit 
château de cartes que Louis XIII y avoit fait 
pourn'y plus couéher sur la paille , qui n'étoit ' 
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que la contenance étroite et basse autour de 
la cour de marbre qui en faisoit la cour , et 
dont le bâtiment du fond n'avoit que deux 
corps à petites ailes. Encore ce Versailles de 
Louis XIV , ce chef-d'œuvre si ruineux et de 
si mauvais goût, et où les changements entiers 
çles bassins et des bosquets ont enterré tant 
d'or qui ne peut pàroître , n'a -t- il pu être 
achevé. 

Parmi tant de salons entassés les uns sur les 
iautres, il n'y a ni salle de comédie, ni salle 
de banquet, ni de bal; et devant et derrière, 
il reste beaucoup à faire. Les parcs et les ave- 
nues qui sont tout en plaine , peuvent venir ; 
pour y avoir du gibier, il faut y en jeter sans 
cesse. Il y a des rigoles de quatre et cinq lieues 
de cours sans nombre , d'un entretien excessif; 
et les murailles enfin , par leur immense con- 
tour, enferment comme une petite pro- 
yince d\i plus triste et du plus vilain pays du 
monde. 

Trianon dans ce même parc > et à la porta 
3e Versailles, d'abord maison de porcelaine à 
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aller faire des collations, agrandie pour y 
coucher, est enfin devenu un palais de mar- 
bre, de jaspe et de porphyre, avec des. jardins 
délicieux, > 

La ménagerie vis-à-vis , de l'autre côté du 
canal de Versailles, toute derrière, et qui est 
garnie de toutes sortes de bêtes les plus rares; 
Clagny bâti par la Montespan en propre , passé 
au duc du Maine , au bout de Versailles , châ- 
teau superbe avec ses eaux, ses jardins et son 
parc , furent ajoutés au plan de Versailles. Des 
aqueducs dignes des Romains se voient de 
tous côtés; et l'Asie ni l'antiquité n'offrent 
rien de si vaste , de si multiplié , de si rempli 
de monuments les plus rares de tous les siècles, 
de toutes sortes de bronzes, peintures , sculp- 
tures , ni de si achevé. 

Mais l'eau manquoit, quoi qu on pût faire; 
et ces merveilles de l'art manquoient d'eau, 
comme encore aujourd'hui, malgré la pré- 
voyance de ces mers de réservoirs qui avoient 
coûté tant de millions à établir sur la fange 
et te sable mouvaitt. Qui lauroit cru ? Cs 
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défaut devint la ruine de l'infanterie. Mde. de 
Maintenonrégnoit, et on parlera d'elle à son 
tour. Mr. de Louvois étoit bien avec elle. On 
jouissoit de la paix. Il imagina de détourner 
la rivière d'Eure ^ntre Chartres et Maintenon, 
et de la conduire à Versailles. 

i 

Qui pourra dire quel or et quels hommes 

cette tentative nous coûta, jusque là qu'il fut 
défendu sous les plus grandes peines dans le 
camp qu'on y avoit établi long-temps , d'y 
parler des malades , des morts , que l'excès de 
travail , et surtout l'exhalaison de certaines 
terres remuées , . tuoient. Combien d'autres 
furent des années à se ressentir de la contagion ? 
Combien n'en ont pu reprendre la santé? Les 
officiers, colonels, brigadiers, et ce qu'on y 
employa d'officiers généraux, n'avoient pas, 
quels qu'ils fussent , la liberté de s'en absenter 
un quart d'heure, ni de manquer un quart 
d'heure de service sur les travaux. La guerre 
les termina en 1688 ; et il n'en est resté que 
des monuments informes qui éterniseront 
cette cruelle folie. 

A la fin le Roi lassé du beau et de la foule, 
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se persuada qu'il vouloit quelquefois de la soli- 
tude : il parcourut donc , et la chercha aux 
environs. On le pressa de s'arrêter à Lucienne ; 
il répondit que cette heureuse situation le 
ruineroit; et que comme il vouloit un rien, il 
vouloit une siuiatipn qui ne lui permît pas de 
rien faire. > 

Il trouva derrière Lucienne un vallon étroit,; 
profond , à bords escarpés , inaccessible par 
ses marécages , sans vue, enfermé de collines,; 
étroit, avec un méchant village sur le penchant 
d'une ; de ses collines qui s'appeloit MarlyJ 
Cette clôture sans vue , ni moyen d'en avoir, 
fit son mérite. L'étroit du vallon où on ne se 
pouvoit étendre , y en ajouta beaucoup. Il crut 
choisir un ministre, un favori, un général. Ce 
fut un grand travail pour dessécher le cloaque 
de tous les environs qui y jetoient leurs voi- 
ries , d'y rapporter des terres ; enfin Thermi* 
tage fut fait. Ce n'étoit que pour y coucher 
trois nuits du mercredi au samedi , deux ou 
trois fois Tannée, avec une douzaine au plu» 
de courtisans en charges , et des principaux. 
Peu à peu cet hermitage fut augmenté} eÇ 
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d'accroissement en accroissement , les collines 
furent taillées pour faire place et y bâtir , et 
celle du bout largement emportée pour don* 
ner au moins une échappée de vue fort im- 
parfaite. 

Enfin en bâtiments, en jardins, *fen eaux^ 
en aqueducs , en ce qui est si connu et si cu- 
rieux sous le nom de machine de Marly, parcs ,' 
forêts renfermées, statues &c. Marly est devenu 
ce qu'on le voit, tout dépouillé qu'il est depuis 
la mort du Roi; en forêts toutes venues et 
touffues qu'on y a apportées ; grands arbres de 
Compiégne et de bien plus loin encore, sans 
cesse, dont plus des trois quarts mouroient, 
et qu'on remplaçoit aussitôt; en vastes espaces 
de bois et d'allées obscures , subitement chan- 
gées en immenses pièces d'eau où on se pro- 
menoit en gondoles , puis remises en forêt à 
n'y pas voir le jour le moment après qu'on 
venoit de les planter. Je parle de ce que j'ai 
vu, en six semaines, en bassins changés cent 
fois , en cascades de même à figures successi- 
ves , et toutes différentes ; en séjours de carpes 
ternes de dorures et de peintures les plus ex- 
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quises , achevées et rechangées , et rétablies 
autrement par les mêmes maîtres ; et cela , une 
infinité de fois ; [ cette prodigieuse machine 
avec ses immenses aqueducs , ses conduits et 
ses réservoirs monstrueux consacrés à Marly , 
*ans plus porter d'eau à Versailles. 

C'est peu dire , que Versailles , tel qu'on l'a 
vu, n'a pas coûté Marly ; et si on y ajoute lea 
dépenses de ces continuels voyages , qui devin* 
rent enfin, au moins , égaux aux séjours de Ver-* 
sailles , souvent presque aussi nombreux, et,' 
tout à la fin de la vie du Roi, le séjour le 
plus ordinaire, on ne dira point trop sur 
Marly seul , en comptant par milliars. Telle 
fut la fortune d'un repaire de serpents et de 
charognes , de crapauds et de grenouilles , 
uniquement choisi pour n'y pouvoir dépenser» 

Tel fut le mauvais goût du Roi >en toutes 
choses , et son plaisir superbe de forcer la , 
nature, que, ni la guerre la plus pressante,; 
ni sa dévotion , ne purent émousser. 

Fin du Tome I des Mémoires d'Etat et Militaires 
du Tiegne de Louis XIV. 



NOTE S, 

ADDITIONS ET EXPLICATIONS 

Des matières contenues dans le Tome I. des 

mémoires d'état et militaires 

pour servir a 
L'HISTOIRE DU RÉGNE DE LOUIS XIV. 

Extraites du porte - feuille du Duc de Saint- 
Simon, de plusieurs autres porte-feuilles des 
Sefgneurs ses contemporains et de quelques 
Mémoires imprimés. 
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NOTE PREMIÈRE. 

Sur l'ambition et le caractère de Louis 
XIV. Portrait de son gouvernement 
8c résumé des principes de ce Mo- 
narque. 

Article tiré des MÉMOIRES DU 
MARÉCHAL DE RICHELIEU, 
Tomel, page «17. 

Pour servir de supplément à tout le Livre I des 
MÉMOIRES DU RÈGNE DE LOUIS XIV 9 
' et spécialement K au §,/.-, 

ant que le despotisme a régné en France 
les histoires ont été traitées , en général, dans 
le ton servile ou faux , qu'on connoît aux 
prédicateurs dans les oraisons funèbres, aux 
académiciens dans leurs éloges, aux historié 
graphes pensionnés dans l*u» ouvrages com- 
mandés. 
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Aussi, malgré ce nombre prodigieux d'ou- 
vrages sur l'histoire de France que nous 
avons , et dont le seul Catalogue forme cinq 
volume in-folio , sous le titre (ïe Bibliothé- . 
que historique de la France , nous ne pou- 
vons point nous flatter d'avoir une histoire 
comme nous avons des chefs-d'oeavres dans 
tous les genres. 

Le temps est arrivé d'écrire les annales de 
la France , p^rce que la liberté est l'âme de 
l'histoire, et parce qu'il est permis aujour- 
d'hui de juger les hommes d'état et de met- 
tre dans la balance des historiens, les Rois, 
les hommes d'état et les peuples. 

On peut juger des progrès qu'a fait eir 
France là liberté, par ce portrait de Louis 
XIV 1 que rioils tiroft9 dès -Mémoires du Ma»-* 
récKal- de Richelieu ,t ouvrage écrit dans la 
bibliothèque "de ce Seigneur, pat M.TÀbbé 
Sôulsnftè^sur .des pièces originales qu'on ftiï 
ftmtrftâfeQit et qu'on a 1 mis en venté; â'Parifc 
chez Buisson*: ce n'est point sans doute dariâ 
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cette bibliothèque qu'il a trouvé ce^portrait 
de Louis XIV , quelque vrai qu'il soit* 

Le Maréchal de Richelieu avoit été pré- 
senté à Louis XIV dès 1716. Les cinq der-. 
nières années de son règne sont la matière, 
du Tome I. de ses Mémoires, et dans le. 
chapitre dès principes de Louis XIV sur la, 
puissance des Rois , l'auteur des mémoires 
s'exprime de cette sorte en parlant des com- 
missions» 

„ Ainsi tout fut amovible et commissions 
v, ministérielles en France , dans les affaires 
„ qui - avoient de l'influence sur les esprits , 
„ dan^ celles où i\ s^agissoit de, puissance, 
„ d'autorité, d'espionnages*, de" jtfgemens r 
„ pour des. objets qui regardpient lesMini- 
„ stres ou les corps} on ne/laissa à l'ancien-. 
» ne magistrature , que le poûyoir déjuger 
M le& différends d«s citoyen? entr'eux, leurs 
„ litiges pour affaires d'intérêt e% :de négoce ; 
„ lé roi leur ôta la connaissance de : toute po- 
„ lice géï^éraje, toute : iftfl^eucet,q^ielcon^ue. 

N 3 * 



1 9 * NOTES, ADDIT IONS 

„ sur leç peuples, la prérogative de faire de» 
„ remontrances , et celle d'avertir le Roi des 
„ ertreurs des Ministres et de sa cour. Le 
„ Roi vouloit se mêler de tout , gouverner 
, f toutes les affaires, diriger tous se* Mi- 
„ nistres, régler, ordonner, arranger toutes 
%9 choses , remédiera tous les abus, exercer 
„ toute sa puissance , former même ces Mi- 
„ nistres, diriger ses Généraux, et jusqu'aux 
„ Directeurs de ses bâtimens ; il vouloit 
„ être Général , Magistrat , Juge , exercer 
„ même la fonction de punir , comme un 
tt Lieutenant - criminel , par ses lettres de 
„ cachet ; jamais il n'exista dans le monde 
^ un aussi puissant Monarque, jamais Sou- 
„ verain ne mérita, à plus juste titre, Je 
„ nom de Grand, jamais Roi ne sut réunir, 
„ aussi intimement, le pouvoir législatif, 
„ exécutif, judiciaire et militaire j jamais 
„ Souverain n'exerça à ta fois tous les pou- 
*, voirs , aussi long-temps * c'est dans ce sens 
„ seul qu'il mérite ce nom de Grand. Un 
„ siècle d'illusion , porté au beau et à l'éclat, 
„ plutôt que vers l'utilité réelle; une foule 



ET EXPLICATIONS llfo 

,* d'artistes célèbres par lui repu* et logés , 

,| des panégyristes caressés et pensionnés * 

„• des jésuites intrigans qui fe gouvernèrent * 

„ un clergé avide , qu'il sut maîtriser et qu'il 

^ récompensoit , des Seigneurs qu'il enri* 

„ chissoit, et qu'il appellent des héros, dans 

„ leurs succès, les talent distingués dans le 

* Royaume et hors du Royaume, qu'il âfc* 

„ tachoit à son char, des académie* de pém- 

^ très qui exprimoient sur la toîfe de» attions^ 

„ des poètes qui le chantaient! , dès hMaforien* 

„ qui en faisoient Y éloge , des académies qu'il: 

„ fondoit , qu'il dotoit , qu'il asservissent 

„ autour du trône , une génération d'ambi- 

» tieux , élevés dans l'art de là flatterie , et 

„ dans les principes détestables, qu'on n'é* 

„ toit rien en France que pour le Roi et 

,» par le Roi , la Nation , presqu'entière , 

m qu'il enivra de ses succès, l'Espagne qu'il 

„ soumit à son petit-fils , et tout ce qu'il y 

„ avoit de sujets portés, de leur naturel, à 

„ l'adulation , à la décoration , aux grandes 

» apparences} voila quels furent les person* 

*, nages, les corps et les intéressés qui lut 

N 4 
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t» donnèrent le nom de Grand, le nom de 
„ Puissant et d'Immortel ; voilà les voies 
,, qui conduisirent le Roi à cette situation 
„ élevée , sur laquelle il ne cessa de se main- 
„• tenir, iftêm£, dans ses plus grands revers* 

. -w Mais deux aillions d'hommeô proscrits, 
, f 014 exilés, ou embastillés pour leur croyan- 
w ce, des ennemis outragés par les actes de 
„. barbarie .exercés par ses généraux, son 
„ peuple même , ce peuple aimable, qui 
^ répandit \de» fleuves de sang, pour l'ex- 
*r travagante. gloire militaire du Roi ; ce peu- 
u pie qu'il exténua , qu'il appauvrit pour 
,, alimenter sa vanité^, pour élever ses châ- 
u teaux j ces horribles prisons , d'.état souvent 
„ remplies pour des actes de vertu , de pa- 
„ triotisme, pour les élans de la liberté si 
i» chériç des François ; une nation gouver-* 
y née avec la dureté d'un conquérant, dé- 
*» fouillée de ses droits , réduite à n'avoir 
«f ;pour repyé^çntans qu'une magistrature si- 
•vlençieuse, &. perpétuellement frappée d'é- 
wipQ^yantej le^jpai^issQmptuçux qu'il éleva, 
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„ les dépenses qu'Us occasionnèrent y la dette 
*, qui en résulta ,. qui n'a jamais été éteinte, 
„ qui ne lest £as en 1 785 , qui ne le sera 
» peut-yêtre jamais, les banqueroutes palliées 
„ qu'il permit, ses enfans illégitimes qu'il 
» plaça au faîte de sa hiérarchie monarchi- 
„ que , entre les Princes de son sang et les 
« Pairs , et qu'il vouloit nous donner pour 
„ Rois si jamais sa race venoit à s'.éteindre ; 
„ ces commissions honteuses , instrument, du 
» despotisme qu'il honora , ces magistratures 
„ nouvelles , ces inquisitions d'état , son avi- 
„ dite pour le bien de ses sujets , tous ces 
w moyens , ces objets , ces instrumens dune 
„ ambition sans exemple, ne forceront - ils 
„ pas la postérité à considérer ce grand Roi 
w comme le plus grand fléau , dont la Pro- 
» vidence ait châtié le Royaume. *» 

Dans le Chapitre intitulé Principes de 
Louis. XIV, sur la condition de ses sujets, 
l'auteur continue de cette sorte. 

„ Nous avons vu comment Louis XIV éle- 
» va une monarchie nouvelle , toute çte com- 
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tt missions , et inconnue dans les âges prêté- 
$t dens ; il nous reste d'analyser le système 
„ destructeur de la # même Monarchie qu'il 
w décomposa $ non de cette Monarchie libre 
*» sous le règne glorieux des Charlemagne, 
„ mais de cette Monarchie déjà vieillie sot» 
M le sceptre de fer , que les derniers Rois d* 
„ la race des Valois avoient étendu sur ls 
M JFrance. 

„ Le Roi Louis XIV, héritiet de leurs 
„ principes, destructeurs de toute liberté, 
„ avoit conservé leurs maximes, leurs pro- 
„ jets, leurs plans; il avoit des idées parti- 
„ culières sur la nation , les pays d'états , la 
„ ville de Paris , le clergé , la ribblesse , le 
, t peuple et les Ministres , qu'il est nécessaire 
*t d'approfondir ; car, si jamais la France se 
„ régénérôit , cette connoissanoe peut être 
„ utile : assez d'historiens ont écrit ce que 
M Louis XIV a fait de grand-, les? loïx de 
„ l'histoire ordonnent de montrer le tableau 
„ de ce qu'il a détruit; 

» Dés rage de treize ans il avoit apprit 
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w de sa mère et de Mazarin, que les Etats- 
59 généraux etoient des assemblées dangereu? 
» ses dont il falioit éloigner l'idée et le sou* 
„ venir : cette Princesse, alors Régente du 
„ Royaume, habilement conduite par Ma- 
** zarin , et pressée par la Noblesse d'asseoir 
„ bler les Etats , ne les refusa pas. 

„ Instruite que dans une insurrection, le 
» refus en augmentèrent te désir; elle accorda 
„ cette assemblée, qui, dépuis long-temps, 
w h'étoit guéres que lepouvantail > que les 
M peuples, dans leurs mécontentemens , pré- 
„ sentoient vainement aux Ministres préva- 
w ricateurs. 

„ Marie de Médicis, femme d'Henri ÏV f 
„ n'avoit pu les éviter en 1614, pendant sa 
M régence j mais si* elle fut obligée alors de 
9» les assembler, elle réussit dans le projet 
*» coupable d'opposer les trois chambres en» 
„ tr'elles , de les occuper de questions oiseu- 
9» ses ou ridicules; et de les congédier avant 
„ quelles pussent agir ensemble et de con- 
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,j cert, pour guérir la France de tanfrdema- 
i 9 kdies , dont les causes commencent dans 
„ ce temps-là. La Régente étoit coupable 
„ d'ailleurs d'un grand attentat contre la 
„ Nation. . Ayant ■ dissipé les sommes amas- 
m sées par Henri IV , elle étoit intéressée à 
» la clandestinité des opérations de son gou- 
„ vernement: 

„ Anne d'Autriche , sa belle-fille , mieux 
„ conduite par Mazarin , convoqua Y Assem- 
„ blée en 1 65 1 , elle écrivit aux Baillifs , 
19 aux Sénéchaux, jet indiqua à Tours les 
99 Etats : T Anjou , .le » pays Chartraih , le 
„ Languedoc , et presque toutes .les provin- 
„ ces formèrent des assemblées provinciales 
99 et préliminaires pour les> élections*, tan-* 
4, dis que l'adroit Mazarin travailloit à em- 
* pêcher la réunion des députés T Une as- 
„ semblée si nouvelle inspira de# craintes .i 

„ on fouilla dans les archives nationales : 

• 

„ Mazarin, qui redoutoit les corps et le^ 
„ droits, et q\ii apperçut de? insurrections 
n du bas clergé contre le haut, étoufl^ cette 
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,, assemblée avant son organisation , qui resta 
„ toujours désunie et dissipée ' avant même 
» qu'elle s'assemblât. > .. 

- „ Elevé dans ces craintes et dans cèsprin- 
-„ cipes, Louis XIV ne cessa d'éloigner toute 
m affaire ? qui eût pu renouvèller la demande 
;, des Etats- généraux ; il fit si bien oublie* 
;, à la Nation ses droits primitifs , ses ân^ 
„ ciennes assemblées , que sous 4a régence 
„ du Duc -d'Orléans , la demande des Etat» 
„ par le Rôi d'Espagne ,;fut traitée de sédi~ 
i, tieuse; Colbert lui-même châtiai Mézeray^ 
„ et lui ôtà ïïrië pensiofi alimentaire , pour- 
,', avoir soutenu les droits de la Nation dan» 
,; la sanction de l'impôt.: 'On a vu comment- 
,; le Roi éluda encore la' demande 'des Etats? 
.,* que firent d'abord quelques Holïândois y 
„ et ensuite i' Angleterre pow? -la pureté |des- 
„ traités. /: - "' v" 1 :>t • ' •* '• i '- ? *<• 

„ -C'est -ensuite Sbtti J îè : k>ng *ègrie A tîe 
„ Louis XIV , que se fortifia la funeste 
,;" maxime qu'àtrcunè aSiefotblëe ne pouvoit 
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„ se former dans le Royaume sans la per- 
„ mission du Roi , et que dans toutes celles 
„ qu'il lui plaisoit de convoquer , aucun su- 
„ jet n'avoit le droit de parler sans la per- 
„ mission royale; il persuada toute la France 
m que ces assemblées netoient que'descon- 
„ se ils, que les lits de justice netoient qu'une 
w forme, une pure cérémonie, pour la pu** 
„ blication des -volontés royales ; les Etats- 
„ généraux n etoient plus ces assemblées pri- 
„ mitives qui chassoient les dynasties royales, 
„ corrompues ou oppressives, et quicréoient 
„ les rois ; mais un concours de. François , 
, t pour l'ampliation de leur conseil, où la 
„ volonté royale seule faisoit la loi ; les Mi- 
„ nistres n etoient que les scribes qui les di- 

* rigeoient, et les cours de Parlement, des 
«9 instrumens passifs , des machines mises en 

* action pour les exécuter ; telle étoit l'idée 
^ que le Roi sut inspirer à sa Nation , et 
„ aux jurisconsultes, pendant tout un règne y 
„ dont la durée fut le plus* grand fléau. 

„ En effet, il vit les générations #e renou* 
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, t Veller, et perdre la mémoire de notre an- 
„ cienne liberté ; il vit la France se courber 
*, peu -à -peu sous la verge de fer, dont il 
„ arma ses Ministres ; il persuada à la moi- 
„ tié de ses sujets , que la Bastille étoit né- 
„ cessaire à l'Etat , au bien des familles , et 
» que les punitions secrettes et arbitraires , 
M étoient infligées à chacun pour son bien, 
„ appellant les lettres de cachet des fayeurs 
» royales, dont on ne pouvoit se plaindre; 
„ et s'il n'osa jamais publier qu'il étoit le 
v maître absolu des biens de ;son Royaume , 
«9 sans cesse il se comporta en suivant ce 
„ principe , se faisant environner de troupes 
„ victorieuses, qu'il tournoit , après leurs 
,, exploits imposans , contre ce peuple même 
* w qui les alimentoit. 

„ L'éligibilité des placés, des emplois , des 
„ digpités même* est le témoignage dé la 
m liberté des peuples; la vénalité, au con- 
« traire, et les droits de naissance hérédir 
„ taires, sont les signes caractéristiques des 
^monarchies qui vieillissent r ou que les 
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„ temps et les moeurs ont prostituées au ppu- 
*9 voir arbitraire des tyrans, ou qui crou- 
,.,, pissent dans l'ignorance; 

„ Cette éligibilité étoit. odieuse au Roi 
,, Louis XIV; elle étoit, dans son sens, trop 
„ contraire à l'esprit monarchique; 'Le Roi 
«t seul devoit choisir lés Gouverneurs des 
„ Pçpvinces, les- généraux , et tout ce qui 
*„ commandoit dans, le militaire; lui seul 
„ pouvoit élever dans l'Eglise à lepiscopatj 
, 9 souvent il laissoit à chacun de ces personr 
„ nages le choix des gradesjsubalternes , pour 
*, que tous les ordres de l'Etat fussent sou- 
*t iftis au: rang supérieur, et pour qu'aucune 
n plac$ ne dépendît de la volonté dèségaux, 
„ ce qui eût détourné, les sujçts de ;la, jsyib- 
„ ordination et de la servitude auprès des 
,/grandç rrQ^înd îî fà[isofc te conquête , en 
ç f AMemagnéqrrds quelque ville épiscopale, 
?, dont le jGhapitreavoitlç droit d'éligibilité, 
if sur4e4Cfcamp il uôurpbit ce droit.. Partua 
%9 bref r dû Papg , il coiproit?' son entreprise-, 
99 'et n»mmoit r à^l'é^sCûpMfceiuiiqti'ilodioir 

99 sissoit 
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v sissoit lui-même. Il ôta ainsi à des abbayes 
m de filles , le droit d'élire leurs Abbesses ; 
*§ et quand ces religieuses fermoient leur* 
» portes pour exercer leurs droits , on les 
m fracassoit militairement, on violoit leurs 
99 asyles, on les emprisonnoit, on les trans- 
99 portoit dans d'autres couvens. Il fit casser 
9t l'élection de l'Abbé de Clugny par le mê- 
99 yie principe, et il y établit d'autorité un 
99 Cardinal. 

99 Dans les % Pays d'Etats , les Provinces 
99 ay oient conservé le droit d'élire leurs offi- 
99 ciers périodiquement. Le Roi voulut les 
99 rendre perntanens , et les rpaintenir, non 
99 sous la puissance des Etats, mais sous sa 
99 propre puissance; tandis qu'il fit déclarer 
»9 que le Pape , qu,i s'étoit soustrait lui- 
99 même au pouvoir des Conciles , étoit sou- 
99 mis aux décisions de ces assemblées gêné- 
99 raies de l'Eglise» Ainsi il vouloit bien 
99 être absolu chez lui ; mais quand le 
99 pouvoir ï du Pape diminuoit sa puissan- 
9» ce, il vouloit que le Souverain Pontife 

Mém, duJR.de LouU X1V % Tome L O 
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99 fut lui - même soumis au rate de TE* 

99 gliie: , 

99 Les Municipalités de ses Provinces sii- 
49 birent le même sort. Le patriotisme au* 
99 trefôis élevoit un citoyen aux charges 
4* publiques : le Roi créa des charges réha- 
99 les , qui assujettissoient le François à 1 aù- 
99 torïté achetée. 

99 C'est cette ambition de tout faire , de 
99 tout régir lui-même , où par des commis, 
99 qui fit perdre à la plupart des autres pro- 
99 vinces leurs anciens états. Il avoit reçu 
99 le plan de ces destructions de mon grand 
99 oncle, qui ne pouvoit tolérer que Je Roi 
99 traitât avec une province , avec dés Offi- 
99 tiers municipaux de villes, avec la Hô* 
99 blesse et le clergé ses sujets, de la con- 
99 cession de l'impôt. L'Auvergne , laNor- 
99 mandie, la Champagne,- le Dauphiné, là 
99 Provence , la Franche- Comté, perdirerit 
99 ainsi peù-à-peu leur* assemblées et leur 
» organi^a!tion politique en ]J)ay s d'états^ et 
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4* si le Languedoc > si la Bretagne les con- 
99 servèrent , c'est que leur voisinage des 
%t Puissances ennemies, le mécontentement 
•9 de ees Provinces, leur attachement par- 
*9 ticulier à de s. privilèges anciens , fut pour 
99 le Roi un objet de considération. Les 
ft Provinces de l'intérieur furent seule» sacri- 
m fiées sans danger $ le Roi en fut le maître 
99 absolu; il les abandonna à la rapacité,, tou- 
>r jours impunie, des Intendants et au fléau, 
«9 si honteux pour un peuple libre ,, des im* 
m positions arbitraires; » • 

m Les Parlement étoient les seatsr corps qui, 
m dans la capitale et dan» les provinces, 
m pussent représenter, en quelque sorte, et 
99 en forme d'état au petit pi^d^ le peuple 
»9 françois , autrefois ù souvent assemble pour 
99 sa législation. Mais le Roi eut le plus grand 
%9 soin d elçigner de ces cour» çt la connois- 
99 sance des affaires Ynunicipales et celles d ad- 
99 ministration, qu'on traitait dans les assem- 
m blées des pays d'états; c'est même à son 
» règne tout militaire ,. que prend racine 

O Q 
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» cette animosité respective, qui fit si long*» 
'„ temps gémir les citoyens, et qui existoit 
9) entre la Noblesse de cour et la Noblesse 
,, de robe. Ici commence encore, à se ma- 
„ riifester. la Jiaine ridicule .des Pairs contre 
„ le Parlement , et les différends intermina*- 
,, blés, entre la Magistrature et lé Clergé. 
„ Le Roi dominoit sur toute cette puissante 
„ aristocratie, bien divisée et bien animée; 
9 , et quand jin parti le supplioit.de le pro- 
*, téger, le Roi répondoit froidement qu'il 
„ Jaissoit la liberté de vider les différends à 
„ leur aise , et il ne les jugeoit que quand 
„ il craignoit quelques suites fâcheuses pour 
„ sa tou<£-puissance. 



v .^ * - . 
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„ C'est sou« ^ce Monarque sur-tout que se 
„ multiplièrent les commissions, les actes 
„ arbitraires de son conseil, -souvent exécu* 
^, tés .militairement , malgré l'esprit et ht 
?» lettre de la lèi , et cei cassations de tout 
«,, acte dù~ Parlement favorable à la liberté 
„ des peuples et' au droit public; ne cessant 
9 , .de: retenir cette Cour dans la simple fpnc* 
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„ tion de juger. Et qui ignore la scène scan- 
„ daleuse dû commencement de son règne, 
„ quand il filia au Parlement, un fouet .à la? 
„ main et en- bottes , ordonner, l'enregistre- 
„ ment, de ses volontés. Un siècle entier , 
„ digne d'être effacé de nosannales, a applaudi 
„ à la brutale impétuosité de ce trait. 

„ Les membres du Parlement ainsi avilis, 
„ et menacés du fouet du sultan, redoutaient 
„ mfême de juger les procès contre quelque 
„ famille attachée à la Cour ; et ç etoit un» 
„ acte d'héroïsme que de se montrer nia- 
„ gistrat intègre et juste envers les ajnis de 
„ ce grand Roi. n .' . ..'".,., 

On voit par ce passage que l'âge des éloges 
est passé et que les temps historiques sont' 
arrivés en France pour les Princes. 
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NOTE SECONDE. 

Sur la vanité du Roi dans son jeune 
âge : présage de sa vanité future. 

Pour servir £ addition au Livre I. 

ie Roi Louis XIV avoit donné, dès sa 
tendre jeunesse , des preuves de son caractère 
orgueilleux. Les Prévôt des marchands et 
les Echevins ayant résolu de faire poser dans 
la cour de l'hôtel-de-ville , sur un piédestal, 
la statue du Roi en marbre blanc , qu'ils 
avoient fait faire, s'y rendirent le 2 3 juin 
1654 , veille de la Saint -Jean, pour ne pas 
commander une fête que le peuple , encore 
mécontent et enclin aux soulévemens , n'au- 
roit pas goûté. On éleva la statue demi- 
heure avant que d'allumer le feu ; les archers 
firent une décharge de mousquetterie , au 
son des fanfares et des tambours. La statue 
en marbre blanc avoit cinq pieds et demi, 
il étoit habillé en César, en manteau à la 
romaine semé de fleurs de lys , et il fouloit 



aux pieds LA FjiQNp^sous la figure de la 
rébellion , et montroit , avec son sceptre , 
qu'il lavoit! séduite !à jci pieds* 

Cette statue avoit la figure d'un jeun* 
homme refrogné , arec un cinnetere en main 
et une tête de chat , foulant un jonc rompu» 

Cette figure étoit sur un piédestal de qua- 
tre pieds hwt'à jieuf police*, çjlç fleséa en 
place jusqu'en 1687. 

JL,e Roi vint manger à l'hôtel-de-v^lle , dans 
une fête de réjouissance j et comme il en 
descendoit y s étant retourné, il dit, cela 
ri est pl r us de saison. 

La nuit soêmc on enleva la statue , qui fut 
portée à Clessy dans une maison de cam- 
pagne dpi Pxérêtdes marchasuis. Fourcy - 9 et 
la statue fut remplacée deux njs après par 
une autre qui y est en bronzé» 

' Ce/te note est extraite dés Mémoires manu* 
scrîts du Comte de Maurepas 7 Tome L 
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NOTE TROISIÈME. 

Sur la jeunesse de Louis XIV* 

Continuation de la note précédente , pour servir 
d'addition au §. III. 

Note extraite des manuscrits de Colbçrt. 

XOUIS XI V à COLBERT. 

Saint-Çloud , le 2 mai 1664. 
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epuis que je ne vous ai vu, il m'est 
venu une pensée qui me coûtera un peu 
cher; mais elle fera plaisir à bien des gens 
qui sont ici , dont les Reines sont les pre- 
mières. Je voudrois faire une loterie com- 
me ^elle que M. le Cardinal fit, ^'est-à-dire, 
qu'il n'en coûte rien à personne qu'à moi. 
Je serai bien aise de surprendre le monde , 
et pour cela je n'en ai parlé qu'aux Reines. 
Je ne veux pas qu elle soit de plus de trois 
mille jjistoles, lesquelles étant bien employées 
me feront avoir bien des bijoux ; car des 
hardes je n'en veux point. Songez-y aussitôt 
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que vous recevrez ce billet, et essayez de 
trouver dans peu de temps tout ce qu'il y 
aura de joli et d'agréable dans Paris : com- 
me personne n'en saura rien, vous aurez plus 
de facilité» et meilleur marché. Vous ver- 
rez, dans le mémoire ci-joint, les choses que 
je désire à -peu -près. Aussitôt que vous 
recevrez cette lettre , faites-moi réponse , et 
me dites ce que vous pensez qu'on pourra 
faire. 

Je veux le gros lot de cinq cents pis tôles, 
pour les autres je ne m'arrête pas à un prix 
fixe , et ce qu'il y aura de plus beau d'un 
prix médiocre, est ce que j'aimerai le mieux* 
On pourra avoir des bagues, des bracelets, 
des montres, des crochets, des étuis, &c. Il 
faut une cassette jolie pour enfermer tout, 
qui fera un lot en son particulier. 

LOUIS XIV à COLBERT* 

1664. 

1 Demain je vous dirai plus particulière- 
ment mes intentions sur la loterie: je ne 
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bd6se pas pourtant de vous envoyer les noms 
de ceux que je croia qui en pourraient être, 
afin que les ayant vus vous puissiez faire une 
espèce d* projet.de ce qu'il y aura , pour qik 
je le voie demain matin quand vous viendrez 
au Conseil. Peut-être ne sera-t-il pas bien 
juste , ne pouvant pas encore savoir ce qu'on 
trouvera» mais on verra toujours quelque 
chose. La liste des noms est ci-jointe. 

Pour la chambre de justice , il faut soute- 
nir ce qu'on a fait , en continuant la con- 
duite que j'ai prise /avec autant de force ou 
plus , s'il est nécessaire. 

, HITt 

Les Reines , Mademoiselle d'Alençon , 
Madame la Duchesse (à côté Àoster, de l'é- 
criture dé Côïbert), Madame de Soissons, 
Madame d'Armagnac, Madame de Badeji, 
Mademoiselle d'Èlbeuf , Madame de Créquy, 
Madame de Navailles , Madame de Hex , îes 
Dames de Monteusjer,, dfcBétbiios, d*Hu- 
mières, de Mgnteppap, Ja M&réchale Pu 
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Flessis , de •Ganessbn , de Rouvroy , les De- 
moiselles d'Argtiian , de Coetlogon , de kl 
Moche ^ d'Ankupe, de<*Tancé, Madame de 
Marée , Mesd^moiaeèks de la Valliere , d'Ar- 
bigny , du Bellay , Pampierre,'de Sienne, 
Madame et Mademoiselle de &ran€%s ,• les 
Dame? de Crusse!, de Beauvais , la Maréchale 
d'Estampes, Madame la Nourrice , la Sigiwa 
Molina , Mademoiselle du Fouloux , et Ma- 
dame de Langeron. ( Notes de récriture de 
Colbert.) 



NOTE* QUATRIÈME. 

Sur le sentiment que ïe Roi avott de 
son pouvoir, et sur celui tJuHl avait 
pour sa capitale. 



Pour servir i&idiltbn nu : §; KKIi 



.) 



J, iE Roi Louis XIV conserva toute sa vie 
un ressentiment plus on ^noins exprimé con- 
tre les Princes et les grands qui agitèrent 
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l'Etat pendant sa minorité ; il le témoigna 
toujours par un extérieur aussi froid qu'im- 
posant aux Officiers municipaux dé sa capi- 
tale ; et le dépit intérieur d'avoir été forcé 
d'en sortir avec sa mère pendant sa minorité, 
fut le principe de l'anéantissement ou il pré- 
cipita peu-à-peu toute la Magistrature , et de 
cette espèce de nullité absolue où se trouvè- 
rent les Seigneurs qui avoient levé l'étendard 
contre lui , et même leurs enfans. 

Par un sentiment contraire , le Roi aimoit 
toutes les maisons (qui avoient montré du ca- 
ractère pour le maintien de son autorité , et 
particulièrement la maison de Richelieu, et 
jamais il n'écrivoit au père ni à Tayeul du 
Maréchal de Richelieu d'aujourd'hui, sans 
leur parler de leur nom , que le Cardinal de 
Richelieu, fondateur de l'autorité moderne 
<ïe nps Rois ,~ ayoit rendu célèbre. 

Note extraite des mémoires dit ternes* ^ 
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NOTE CINQUIEME. 

Sur le ministère de Mazarin pendant la 
jeunesse de Louis XIV , sur les dé- 
tails d'administration et de gouver- 
nement entre Colbert et Mazarin, 
et sur des anecdotes curieuses et in- 
connues de ce temps-là sur Fouquet. 



Pour servir au §. /, du livre L 
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I o u s avons imprimé en deux colonnes 
cette lettre précieuse ; car dans l'original , le 
Ministre répond à la marge et à côté ses ob- 
servations ou ses ordres. 

Lettre de M. 
Colbert à M. le Car- 
dinal Mazarin* Réponse. 

A Paris ce 1 Octobre 1659. 

- Votre Eminence J'ai reçu le mémoire 
trouvera ci -joint un et achevé, de le lire 
mémoire qui roest unmoment auparavant 
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échappé dés mains , 
quoique je sache bien 
qu'il ne contienne que 
les ombres d'une con- 
noissance dont Votre 
Eminence a toutes les 
lumières. S'il y a quel- 
que chose qui ne lui 
plaise pas, je la sup- 
plie de le jetter au feu 
dès la première page. 
Au surplus Votre Emi- 
nence verra bien , 
combien il est impor- 
tant qu'il demeure se- 
cret. 



DDITION» 

que M. le Sur-intendant 
fut arrhé. 

J* ai été bien aise des 
lumières que f en ai tiré, 
et f en profiterai autant 
que ta constitution des 
affaires présentes le 
peut permettre» 

Je cous dirai seule- 
ment que M. le Sur-in- 
tendant me faisant des 
plaintes des discours 
que Hervau tenoit à son 
préjudice , disant à ses 
plus grands confidents 
que lui {Sur-intendant) 
retiroit [intérêt des fi- 
nances, que c 9 étoit une 
chose résolue ; qu'il a- 
gissoit en cela de con- 
cert avec srous , et que 
VQftfi l'aviez conseillé 
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de tenir le tout bien se- 
cret ; et que connais- 
sant, comme vous fai- 
tes , le Sur-intendant , 
il nefalloitpas dire un 
mot quoh ne poussai 
au même temps l affaire 
> jusqu'au bout , parce 

qu autrement demeu- 
rant en place il se seroit 
vengé. 

Il m'a ajouté que 

vous ayant pratiqué 

long-temps , il qvoit eu 

le moyen de vous con- 

noître un peu , et qu'il 

nedoutoit pas que vous 

. -. ■ ' n' ayez pas pour lui mê- 

, - me la même affection 

*><; »» \ > <. . \ que par le passé ; s'é- 

•:sw.z\\ wv.v. : ' ; tantapperçu que depuis 

'.■.«■« . \ u\ quelque temps vous lui 

. a \./». parliez froidement 9 
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quoiqu'il ne vous eut 
pas donné sujet à cela, 
ayant pour vous l'a der- 
nière estime , et ayant 
toujours acheté avec la 
dernière passion d'avoir 
votre amitié, sachant 
d'ailleurs P affection et 
la confiance que pavois 
en vous, sur quoi il s* est 
fort étendu, ne lui étant 
pas échappé une paro- 
le, qui ne fut à votre 
avantage ; et se plai- 
gnant seulement de la 
liaison dans laquelle 
vous étiez entré avec 
Hervau et F Avocat-gé- 
- néral Talon , à son 

.-» \ » : .". t préjudice; et d'autant 

• % - v - '.; plus que vous ne pou- 
-i ..**'-•. . viezpçis douter que sans 

< r. \ / tous ces préparatifs , je 

-' ri avois qu'à dire un mot 

pour 
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pour se retirer et me re- 

• ' 3 mettre, non pas seule* 

; ment la Sur-intendan- 

' ce, mais la charge de 

\'- z Procureur-général. 

Et sur ce que je lui ai 
témoigné <T être étonné 
de ce qu'il me disoit , 
puisque je rien avois la 
moindre coryioissànce , 
et au contraire pouvant 
répondre que vous m'a- 
viez toujours parlé de 
lui 9 comme de la per- 
sonne du monde dont 
vous estimiez le plus les 
grandes lumières et ta-* 
lens ; et, qu'après son 
départ , vo us ne m aviez 
rien mandé au contrai- 

•■„•'•". ' \v. ,,i n ' 

II rja répliqué qu'il 
■ >' • '. i • savoit dans la source 

Mém. du R. de Louis XIV, Tom* I. P 
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_ J \ toutcequilm'avoitdit, 

_ ^ **ot outre que Hervau 

vous avoii donné plu* 
i- .A J..;. -, sieurs mémoires ) et que 
sijenenavoisreçuuri 
touchant les finances; 
je le déçois recevoir 
bientôt , car il étoit as- 
suré que vous y travail- 
liez. 

Ce sont les paroles 
précises qu il m* a dit: 
et vous pouvez aisément 
vous imaginer à quel 
point j en aj. été surpris ; 
mais je me suis démêlé 
enèorte de tout cela , 
^ - .- que le Sur-intendant est 

d&meurè persuadé que 

vous ne mi! aviez rien 

mandé à son préjudice ; 

W • •'. .V,^.. mais non pas que ce qui 

s*.*, . *..> c.\/> \ >, s* est passé à Paris soit 



/ 
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autrement de ce quil 
m a dit. Tout ce que je 
puis dire cest que je 
mettrai toutes pièces en 
oeuvre pour renvoyer le 
Sur-intendant , persua- 
dé que vous ne m avez 
rien mandé, et que vous 
pouvez parler et vous 
éclair cir avec lui en 
cette conformité 9 car 
je reconnois quil sou- 
haite sincèrement de 
bien vivre avec vous, et 
prçfîter de vos conseils , 
ni ayant dit que (T autres 
fois vous les lui donniez 
avec liberté ; ce que 
9ous ne faites pas de- 
puis quelque temps. v 

Hèrtau ri a été ja- 
mais speret ; et par le 
motif $une certain* 
P s 
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vanité qui n'est bonne à 
rien , dit à plusieurs 
, . personnes tout ce qu'il 

' sait; ainsi je ne doute 
pas que ses discours 
\ n'ayent donné lieu au 
Sur-intendant de péné- 
trer les choses qu'il m'a 
dit. ' 

J envoyé de } plus à 
Votre Eminençe une 
lettre que j'ai reçue de 

mon frère ,, contenant - * 

la relatio^dun voya- Je la verrai avec 
g^qu'ilafeitparcurÎQt plaisir. 
site ^dans quelques- 
unes des : principales 
villes ,d' Allemagne, et -^~ 

dans les Cours ^çle Ba-^ 
viere et du Duc de 
!\¥irtçmberg , y a^&nt 
peut -\^tç& -quelque 
c&Qaç i qni v agréera sa 
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Votre Eminence dans 
cette relation. 



. L affaire des Nobles 
de Normandie va tou- 
jours son train , je suis 
toujours en quête du , 
sieur d'Annery, larrêt 

du grand Conseil par C est un grand avan- 
lequel lui, Crequy et tage d! avoir découvert 
Moulin - Chapelle ont Ckandenier. 
été condamnés à avoir] 
la tête tranchée en ef- 
figie fut hier exécuté 
avec grand concours , 

de peuple à la Croix de 
Tirouer, mais. Votre 
Eminence sera peut- 
être surprise d ap- 
prendre que dans les 
informations qui ont 
été faites, le Marquis 
de Chandenier s'y est 
trouvé compris detel- 

P 3 
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le sorte que le grand 
Conseil à décrété d'a- 
journement personnel 
contre lui } ensorte 
que s'il ne compare > 
l'ajournement per- 
sonnel sera converti 
en prise de corps , et 
ainsi la procédure sera 
cpntinuée. 

Quant à d' Annery Je ri ai rien à repli- 

j'ai mis des espions quer sur ce qui se fait 

par toutes les maisons à f égard des Nobles de 

des personnes qui Normandie 9 et parti* 

peuvent avoir quel- culièrement d Annery, 

que habitude avec le mais à huer toujours 

Cardinal de Retz , vos diligences, qui ne 

ayant appris même peuvent être plus gran- 

que Madame de Sene- des et mieux ûpplï- 

cé avoit ci-devant sa quées. 
fille chez elle , et qu'el- 
le l'avoit été mettre 
depuis trois jours en • 
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religion à Chaillot, et 
craignant que ledit ) 
d'Annery seroit ici ! 

venu pour donner 
Tordre à cette-action , , . , 

j ai mis des espions à - ■ < . " 

l'entour de la maison 
de ladite Dame > et 
j ai mis des gens armés 
pendant la nuit passée 
aux environs de la 
Croix du Tirouer 
pour voir s'il ne seroit » ■ " 

point venu à Paris 
pour enlever son effi- 
gie , tout cela a été 
jusqu'à présent inuti- 
le, et je commence à 
désespérer de le pou- 
voir décoiittî*, «t si 
le* géttà que j'ai mîê 
aux dett* bàùqê *tif la 
rîviere d'Ofce et dé 
Stihe , oô Y m itt'a dit 

*4 
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qu'il devoit passer 
pour s'en retourner en 
Normandie ne réussis- : / 
sent , je crains fort que 
'toutes mes diligences m ^ 
ne soient fort in utiles. 

Le Procès des Bon- t 

nessons s'instruit tou- 
jours , et je ne crois pas 
qu'il puisse échapper. 

J'ai reçu la lettre de * 
M. de Mantoue que 
Votre Eminence m'a 
envoyée, et il est vrai \ 

qu'elle est fort avanta- ! 

geuse pour se parer de 
la protestation. 

J'ai été bien surpris J'ai reçu les cinq 

de voir par la réponse cassettes que vous avez 

dei Votre Eminence envoyées par les ordi- 

du 32, qu'elle n'avoit naires , compris celles 

point encore la petite que Mont-Gaillardma 
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cassette epyoyée x par apportée; mais lemal- 
l'ordinaire du -14." J'ai heur veut qu elles nç me 
été aussitôt à la poste peuvent servir de rien 
pour savoir, d'où cela, ri étant pas encore arri- 
pouvoit être provenu; vée la caisse marquée 
les principaux commis b3,qui devoit arriver 
m'ont assuré q\^e la, à Bordeaux le s 6 du 
cassette avoît été lais- passé , à ce que vous 
sée à Bordeaux, entre m'avez mantfé, parce 
les mains du Maître de que contenant / le? raf- 
la poste, par le cou- bans x cordonsetgarids 9 
lier qui étoit parti de je devois envoyer cela 
Paris, nommé la Da- avec les çcutres choses ' 
moiselle , eç qu'assu- qui sont dans les petites 
réxpent ce manque- Cassette^ à Mont-Louis, 
ment étoit provenu et tout présentement je 
du courier de Bayon- viens de recevoir des 
ne, qui ne s'en étoit lettres de Bordeaux qui f 
point voulu charger, me disent, que la voiture 
et les commis m'ont avec laquelle vehoit' là 
assuré que Votre Emi- caisse marquée 63 rié- 
nerice l'auroit à pré- toit pas encore arrivée 
sent reçue ; c'est de le 1 4 dç ce mois et je 
quoi j'attendrai des ne sais à quoi attribuer 



r 
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nouvelles avec beau- àet accident qui empè* 



coup d'impatience. 



che rexêàutiôn de mes 
projeté , sans espérer 
éty powoir remédier ,* 
car je suis à la veHle de 
partir diei pour Tou* 
louse. 



Ayant fait dés l'an- Je suis bien aise que 
née passée quelques vous vous soyez avisé 
provisions de vin de de m envoyer du pin i ce 
Cuissy pour la bouche sera un grand régal s'il 
de Votre JEnûnence petit arriver sans se gâ- 
pour l'arrièré-saison, ter. 
et craignant que les / 

vins de Gascogne qui 
ne sont pas estimé* 
bien sains , ne lui fas- 
sent mal , j envoie 
demain une charetté» 
de vivres, chargée de 
deux pièces de ce vm 
qui est sur la lie, et 
trois quazteaux en 
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€ent vingt bouteilles . ^ 

de deux pintes cha- 
cune , je souhaite fort 
que Votre Eminence 
le trouve bon, r 

J'envoie aussi sur la 
même charette les é- v 

pées et baudriers con- , 

tenus au mémoire ci- 
joint ; je crains que Vo- 
tre Eminende ne les 
trouve un peu chers ; V_-- 

mais elle les trouvera 
telles à proportion. 

Je dirai demain à 
M. et Madame la Ma- 
réchale de l'Hôpital la 
, réponse que Votre 
Eminence m'ordonne 
de leur faire. 

La tapisserie des 
Actes des Apôtres que 



V 
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j'ai achetée de l'Abbé 
le Normant est com- 
posée de sept pièces 
de trois aunes et demie 
de hauteur et de tren- 
te-cinq aunes et demie 
de tour, , 

J'ai parlé au sieur 
Courtet et à sa femme, Bon. 
mais l'avoue à Votre 
Eminence que je n'ai 
jamais vu de gens si 
fermes , ils soutien- * 
nent que les ferrets 
d'aiguillette de dia- 
mans, n'ont jamais été 
estimés que qooo liv. 
et qu'ils ne peuvent 
pas donner le marché 
à moins de q8ooo liv. 
ils demeurent d'ac- 
cord que des deux 
montres, qu'ils doivent 
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fournir , il y en a une 
sonnante avec des^dia- - 
mans , Courtet doit ..'[.': 

partir avec Madame 
la Princesse de Cari- 
gnan , et portera le 
toutàVdtreEminencè. 

J'ai demandé à . Il faudra se servir 

deux ou trois Orfê- ^dc Lescot. K 

vres le prix de la façon -•..'.> ; ' ^ . 

de l'or en plats et as 

siettes , mais il n'y en 

a pas un qui m'aye 

demandé moins de 8 
' liv. ensorte que 1 offre 

du sieur Lescot de le 

faire à 3 liv. 10 sois, ou 

4 liv. est sans doute la 
f meilleure. 

M. le Chevalier de 
Mont - Gaillard qui 
partit lundi dernier, 
porte Tune des deux 
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'seurSyët même je vous 
prie Sert . retenir : unt 
pour moi, parmi celles 
que vous- rit avez en- 
voyées. 



- •>♦• 



J'ai déjà envoyé le _ . 
fond nécessaire pour Bon. 
le paiement d'un quar-» ,/.-,. 
tier à la garnison de/ r< .. '-» 
Philisbourg. 

J'ai fourni 6000 liv. 
pour les fortifications Bon. 
de la Fere, et j 'en pour- 
rai encore fournir au- 
tant , étant difficile 
^'employer une plu» 
grande somme pour 
cette année. 



• Si Votre Eminence 'Je sufc' engagé de- 
avoit la hontQ de &on* puis si&jfamôpei * pqur 
nerJâ commission deà, M. de Vertemont qui en 
Etatetde> Lajaguedoti cas qiïily en doive a* 

M. 
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M. deFontenay, avec voir deux: mais Usera 

M. de Besons ; je crois tout seul. 

qu'il s'en acquitteroit 

fort bien. Je vous dirai en 

grande confiance {vous 
priant de nen rien té- 
moigner jusquà tant 
que je vous aie entre- 
tenu de vive voix) que 
je nai pas sujet dêtre 
trop satisfait du sieur 
de Ter on , au sujet de 
^ ma nièce, cat après que 

j 9 ai fait rompre tout ce 
commerce , .il ri a pas 
laissé de se faire de fête 9 
■ ' etderendreàmoninsçu 
et de Madame de Venes 
des lettres à ma nièce 
avec grand secret ; ce 
quil a fait valoir au 
Roi , dans ce dernier 
voyage de Bordeaux; 
et ayant reconnu par ce 
Mèm, du R, de Louis XIV, Tome l Q 
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que Blecia lui a dit 
d avoir mal fait , et que 
ledit Blecia mavoit in- 
formé de tout 9 il m'é- 
crivit une lettre , me 
faisant excuse , s il ri a- 
voit rien communiqué 
à Madame de Venes , et 
me disant quil avoit 
bien résolu de me don- 
ner part de tout , et me 
demander en quelle ma- 
nière il en devoit user à 
V avenir : à quoi jai 
répondu quil ne devoit 
plus rendre aucune let- 
tre, et quil avoit mal 
fait den rendre à Tinsçu 
de Madame de Venes , 
je sais en outre qu après 
son retour à la RocheU 
v le, il fut entretenir ma 

nièce et mal à propos , 
car il faut aider à étçin^ 
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dre le feu , et ne pas 
porter matière pour 
rallumer. 



NOTE SIXIÈME. 

Sur le séjour de Louis XIV à Versailles. 

Addition au §« XX. 

JL/incertitude qui tourmente un Régent 
lorsqu'il prend les affaires du gouvernement 
ne demande pas qu'il s'éloigne de la capi- 
tale. 

Aussi le Régent de France, le Duc d'Or- 
léans , qui avoit besoin d'agir de concert avee 
le Parlement , de négocier , de se faire re- 
connoître , d'être populaire enfin , pour exer- 
cer la souveraine puissance au nom d'un Roi 
enfant , plaça sa Cour au Palais-royal , au lieu 
de la tenir à Versailles. On a vu dans le 
§. XX. de cet ouvrage ce qui engagea le Roi 
Louis XIV à l'établir à Versailles. 
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Voici quelques faits que nous tirons d'un 
manuscrit du temps , où sont déduites les 
raisons du retour de la Cour de Louis XV, 
malgré les raisons du Maréchal de Villars, 
du Duc de.S«iint-Simon et autres courtisans 
qui établissoient des raisons solides pour que 
le Roi fixât son séjour dans sa capitale, 

5, Le Régent ne put jamais se persuader 
„ que Dubois ne l'avoit engagé à transférer la 
„ Cour à Versailles que pour 1 éloigner des 
p , affaires : le Régent ne les aimoit pas ; toute 
„ contention d esprit, tout règlement de vie, 
„ qui Tobligeoit à consacrer des heures fixes 
„ au travail, étoient pou* lui d'un poids 
„ insoutenable,- il aimoit au contraire la li- 
„ berté, et les divertissemens avec tous ses 
„ compagnons de plaisirs qui réveilloient 
„ par des voluptés nouvelles son esprit fati- 
„ gué des travaux; et Dubois > qui eonnois- 
„ «oit ce penchant dans le Duc d'Orléans , 
„ et qui sa voit que de toutes ses passions, 
„ celle de la liberté, de l'indépendance et 
5, des plaisirs étoit la dominante , engagea si 
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„ bien les affaires, qu'il entraîna "ce Prince 
„ à aller demeurer à Versailles , surtout quand 
„ il vit la régence bien établie entte se* 
„ mains, et quand toute faction fut dissi* 
„ pée , se faisant un mérite du retour de la 
„ paix. 

„ Il donna alors au Régent le dégoût du 
„ travail et des affaires pour s'en emparer 
„ exclusivement , pour deveniï premier Mi- 
„ nistre, pour dominer dans toutes les par- 
„ ties de l'administration et du gouverne- 
„ ment. 

„ Le Régent fatigué d'être seul à Versail- 
„ les , ne pouvant tous les soirs venir à Pa- , 
„ ris, ne pouvant tous les soirs appeller se^ 
„ roués à Versailles, éloigné p&r-là de ce 
„ genre de vie qui étoit devenu pour lui 
„ une habitude nécessaire , conçut le .projet 
„ de se reposer sur Dubois de& affaires du 
„ gouvernement , et Dubois dés ce moment 
„ s'en empajra, il fut déclaré premier Minis- 
„ tre,„ (*) 

(*) Note extraite des mémoires du temps. 

Q3 
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La Nation, et surtout la capitale, ont 
paru désirer le retour de leur Monarque 
dans la ville de Paris , pour le voir régner 
au milieu d'un peuple qui a toujours aimé 
ses Rois, et qui ne les a pas aimés davan- 
tage depuis qu'ils se sont éloignés de la mul- 
titude et de leur capitale : ce rapprochement 
sera même favorable au Monarque et au 
peuple ; il nous fera ressouvenir de cette 
bonté du bon Henri IV, qui se promenant 
dans ses jardins des Tuileries, conversoît 
bonnement avec tout le monde ; et nous 
nous attacherons encore davantage , s'il est 
possible , à nos Rois. 

, Les Souverains de leur côté connoîtront 
mieux leur peuple , ils s'instruiront eux-mê- 
mes comme le bon Henri , et n'apprendront 
plus , par des voies étrangères , la situation 
de, leur peuple. 

L'aristocratie françoise dans ce moment se 
plaint de voir le Roi au milieu de nous ; -c'est 
qu'elle étoit intéressée à l'en éloigner et à 
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le séparer de la nation ; et comme le Sultan 
se sépare des Turcs et s'environne du Divan > 
du Visir et des supôts du despotisme; ou 
comme les valets environnent le maître pour 
se rendre intéressans , de même les aristo- 
crates vouloient-ils le posséder exclusivement, 
le garder , le servir ; mais le Roi est au mi- 
lieu d'un peuple fidelle , et l'amour des Rois 
est une vertu innée dans le coeur françois. 
Nous l'avons conservée cette vertu dans les 
horreurs même de nos troubles, et nous 
laisserons les Américains, les braves Fla- 
mands renverser le trône de leurs Souve- 
rains ; nous , nous répandrons notre sang pour 
le soutien et la gloire du trône. 

Mais nous anéantirons ces plantes parasites 
qui se sont attachées aux marches du trône 
et qui osent dire qu'il est des rangs intermé- 
diaires entre les peuples et le Roi. Nous em- 
pêcherons que le vice et la corruption des 
grands ne jettent de nouveau la Nationdanslô 
besoin, dissipent les finances, et réduisent 
la Majesté royale à la situation pénible où les 

Q4 
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Courtisans et les Ministres l'avoient jet'tée,à 
l'ouverture de l'assemblée des Notables. . . . 
Les grands et les Ministres y les courtisans 
et les favorites ont assez long-temps montré 
quels étoient leurs talens et leur vertu, ils ont 
gouverné assez bien les affaires de la France , 
comme oji le voit; il est bien temps que 
le peuple fidelle qui alimentoit leur avarice 
leur en assigne les bornes : ce bon peuple ne 
les exclud pas des places ni des emplois , ni 
de la législature ; il l'eût pu cependant , par- 
ce qu'en lui réside la plénitude de la puis- 
sance , et parce que quelques familles privi- 
légiées l'avoient exclu des, grades militaires, 
de la Cour, de l'Eglise, de la Magistrature, 
il se contente A* oser pénétrer dans les affaires 
d'Etat ; n'en a-t-il pas la force, le moyen, 
le droit et les talens ? 

Note écrite U%h décembre il$$,par J.L.S. 
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NOTE SEPTIÈME. 

Sur les sommes considérables et secret- 

< ■ 

tes que Louis XIV dépensoit chez 
l'étranger pour parvenir à ses buts. 
Remontrances de Colbert à cet égard. 

Pour servir de supplément au Livre 1. ( * ) 

COLBERT A LOUIS XIV. 
9 mai 1670. 



M. 



L de Lyonne ma dit d'informer V. M. 
du préjudice qu'elle pourrait recevoir dans 
ses finances sur le payement de trois mil- 
lions de la grande affaire. Si V. M. s'oblige 
de la fournir au pays où elle doit 1 être , il 



( * ) Cette lettre étoit en un chiffre , si compliqué que- 
malgré la clef et notre habitude à déchiffrer , nous avons em- 
ployé quatre jours pour l'extraire : elle paroît importante et 
peut beaucoup servira suivre quelque dénouement» dévelop- 
per quelque intrigue; mais il faut étudier pour cela à fond 
l'histoire du 9 mai 1670 pour approfondir l l anecdote. Note de 
ï Editeur. 
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faut que ce soit en espèces ou par change.... 
si c'est en espèces , il n'y a rien de si pré- 
judiciable à l'Etat que de sortir une si grande 
somme tous les ans, et si cela continuoit 
quelques années , V. M. pourroit courir ris- 
que de voir une bonne partie de son abon- 
dance passer dans les pays étrangers. Si 
c'est par change , il est difficile de pouvoir 
dire , s'il sera possible et quand il le sera y le 
change augmentera certainement du double 
et peut-être davantage , ensorte qu'il causera 
une augmentation de dépense de quatre ou 
cinq cens mille livres. C'est ce qui m'a fait 
croire qu'il étoit bon d'insi&tex que la somme 
fût payable à Paris. 

Réponse du Roi. 

De Bapaulme le 12 mai. 

., Je sais que vos raisons sont bonnes, je 
les connois pour telles , j'ai mandé qu'il fal- 
loit combattre jusqua la fin; mais, au pis 
aller, ne pas manquer la grande affaire : dites 
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à Lyonne ce que je vous mande, et voyez 
tous trois ensemble ce qu'il y aura à faire , 
si la réponse n'est pas encore faite. • 



NOTE HUITIEME. 

Sur Pintérieur de la famille de Louis 
XIV , sur la première prise d'Avi- 
gnon et des domaines du Souverain 
Pontife , j et sur les Etats de Breta- 
gne. 

Pour servir d'addition au Livre L 

COLBERT A LOUIS XIV. 
De Vincennes le 28 août 16$ J. 



M< 



LoNSEiGNEUR le Dauphin fut hier un 
peu indisposé des dents. Cette nuit il a 
fort bien dormi , en sorte qu'il a été au- 
jourd'hui tout aussi gai qu'à l'ordinaire. 
J 'envoyé à M. le Tellier les dépêches ordi- 



s 
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naires , lesquelles j'ai fait voir toutes à la 
Reine mère , à la réserve de trois que j'ai 
mises dans un paquet particulier. 

Les Etats de Bretagne ont été ouverts le 
qq de ce mois, la proposition y a été faite 
de deux millions cinq cens mille livres. Les 
députés ont témoigné beaucoup de satisfac- 
tion de la modération de V. M. , ensorte qu'il 
y a lieu d'espérer qu'ils accorderont bientôt ' 
les deux millions auxquels V. M. s'est res- 
treinte. 

Après avoir pris possession, au nom de 
V. M. , de la ville d'Avignon et Comté Ve- 
naissin, elle examinera, s'il lui plaît, s'il 
est du bien de son service d'établir quel- 
qu'un pour faire la recette de tous les do- 
maines et revenus qui appartenoient au Pape 
dans lesdites villes et Comté. 

, Réponses à la marge. 

La moindre chose qui arrivera à mon fils 
dépêchez - moi aussitôt , afin qu étant assuré 
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qu'Use porte bien, n'ayant pas de nouvelles, 
je sois en repos. Je me fie à vous, ne dou- 
tant pas que vous ne fassiez ce que je vous « 

commande. 

Je suis bien aise de ce que vous me 
mandez des Etats de Bretagne ; je crois 
comme vous , qu'ils donneront les deux mil- 
lions. 

Je vois qu'il est bon d'établir quelqu'un 
pour recevoir les» domaines en Avignon, aoh.- 
gez à qui. 
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NOTE NEUVIÈME. 

Sur lés détails et la manière dont les 
Ministres étoient attentifs à plaire à 
Louis XIV, et sur les précautions 
du Roi pour ne point compromettre 
son autorité avec celle de ses Par- 
lerions. 

Pour servir d addition au Livre I. 

COLBERT A LOUIS XIV- 

De Paris le 5 mai 1670. 

IVJLademoiselle de Blois a eu la petite 
vérole volante j ma femme a fait venir le sieur 
Brayer qui en a pris soin , grâces à Dieu elle 
est à présent presque quitte. M. le Comte 
de Vermandois est fort enrhumé , ce qui lui 
a causé un peu d'émotion. V. M. peut être 
assurée que ma femme en prend tout le soin 
qu elle doit. 
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J'avois envoyé au Parlement de Rouen le 
règlement général des manufactures pour le$ N 
registres puremçnt et simplement, par les 
soins de M. Pellot, mais ce dit Parlement en „ 
a fait difficulté. Je supplie V. M, de me 
faire savoir si elle agréera que j 'envoyé ses 
ordres à M. de* Beuvron , de les y port^ 
pour les faire enregistrer par l'autorité de 
V. M. 

Réponse du Roi à là marge. 

M. de Beuvron est ici, voyez ce qu'il y 
aura à faire pour que je sois obéi par quel- 
qu autre moyen. 
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NOTE DIXIÈME. 

Sur la vigilance du Roi à se conserver 
auprès des peuples l'obligation et le 
mérite des bienfaits qu'il leur accor- 
dent, et sur ses manières avec les 
Parlemens quand ils tenoient la main 
fidellement à la solde des impôts. 

COLBERT A LOUIS XIV. 



I 



De Paris le 5 août 1673. 



L faudroit, Sire, employer toute ma vie 
en remercimens des grâces que je reçois de 
V. M, , elle veut bien pardonner à mon frère. 

Dans les taxes des propriétaires des mai- 
sons bâties dans les fauxbourgs de Paris con- 
tre les défenses, il y en a un assez bon nom- 
bre qui appartiennent aux hôpitaux et mai- 
sons religieuses. J'ai suspendu jusqu'à ce 
que je pusse être informé des intentions de 
V. M. pour leur faire la grâce en son nom , 

en 



f 
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en cas quelle raccorde, ou pour laisser agir 
les traitons. 

Je dois' dire à V. M, que le premier Pré- 
sident , le Procureur-général et tous les Ma- 
gistrats riennent fort exactement la main à 
l'exécution de l ! édit des formules. 

• Réponse à la marge. 

Moii intention est qu'on remette aux hô- 
pitaux dont vous me parlez la taxe qu'on a 
faite ; dites-leur pljis tôt que plus tard , de 
manière, qu'ils m'en ayent l'obligation. 

J Dites au premier Président , au Procureur 
général et à ceux qui font bien leur devoir, 
que je suis très-satisfait de leur conduite» 



Mém. duR.de Louis XIV. Tomcl R 
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NOTE ONZI È M E. 

Sur les précautions du Roi avant ses 
déclarations de guerre. 

LOUIS XIV A COLBERT. 

De Nancy le 19 septembre 1673. 

VJOMME je vois que les choses se disposent 
à une rupture entre la France et l'Espagne } 
je crois qu'il est temps que vous avertissiez les 
marchands et que vous mandiez dans les ports 
que mes sujetà prennent garde à eux. . . . 
Mandezt-mçi votre pensée sur ce qu on pourra 
faitç contre les Espagnols quand nous serons 
en gucnce. 
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note douzième; 

Sur l'orgueil de Louis XIV, il appelle 
des chenilles ses ennemis lés plùé te< 
doutables , les Attematids. 

Xvien ne prouve mieux que tout cède à un 
Roi qui met une suite à ses projets , qui a des 
règles dans sa conduite , et qui suit ses plans. 
t * 

Louis XIV , à la fin de son règne , réussit 
à démembrer la puissance Autrichienne, à 
placer son petit -fils sur le trône d'Espagne. 
Voici comment il appelloit les Allemands 
en 1673. 

ACOLBERT. 

De Nancy le ta août 1673. 

J'ai vu le mémoire que vous m'avez en- 
voyé des fonds et des dépenses , il ma fait 
beaucoup de peine; mais j'espère que voua 

R a 



> 
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sortirez bien de tout ce qui est si important , 
je ne vous dis point ce que vous ferez payer 
jpréférablement , car vous savez ce qui est le 
plus important aussi bien que moi. : Jei pars 
jeudi poiir aller en Alsace et me délivrer de 
la peine que ces chenilles me peuvent faire. 
J'espère que mon voyage sera court, mais 
il fera du train en Allemagne. 



t: - ~ •'. 



.: ': . . qjj<> 
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NOTE TREIZIÈME. 

Sur les rapports du Roi avec les Eve- 
ques d'un caractère r actif et remuant, 
.et avec son clergé assemblé, et sùj; 
les détails de ses attentions pour sa 
maitreçse Madame de Montespan. 

jes lettres que nous avons publiées {lu Roi 
à Xolbert suffiraient pour apprécier le génie » 
les principes , le caractère du Monarque ; on. 
le voit s'abandonner à son Ministre favori , 
Ipi faire patt de ses affections , de ses princi- 

Çes , de ses ordres* 



A Majs cette .lçttre - ci montre mieux ..son 
style, son ton de maître >. le Sultan enfin, 
qui veut , mais qui donne des formes agréa- 
bles à ses ordres. 



R 3 
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A COLBEKT. 
Do camp sur la hauteur devant Xaye, le i5 juin 167.5. 



t 



JE suis très-aise de là disposition dans la- 
quelle * j'assemble le clergé. J'espère que les 
itrit'éifërcmt'voirla sincérité* des paroles qu on 
donné» Dites bien à M- l'Archevêque de Paris 
que je vous ai ordonné de lui témoigner la 
satisfaction que j'ai des 6oins qu'il prend 
pour que tout réussisse dans rassemblée, 
comme je le puis désirera II me revient de 
tous : cbtêi que le Sermon de M. TEvêque 
d'Àgén a été surprenant en tout ce qu'il a 
traita -:^ je J crois que le parti de l'envoyer à 
son diocèse auroit bien été aussi bon que 
de dissimuler.- Mais puisque vous avez pris 
un 'pztrti après avoir consulte M. Y Archevê- 
que , il 1 ne faut plus que prendre garde à 
sa conduite , çt s'U fait la -moindre chose 
contre ce qu'il a promis , exécutez ce que 
je vous ai ordonné avant que de partir. . . 
Je suis très - aise que vous ayez acheté des 
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orangers pour Dagny , continuez à en avoir 
de* plus beaux, si Madame de Montespan 
le désire. 



- NOTE QUATORZIÈME. 

Pour servir de supplément au .$..¥. du Li* 
vre I. des Mémoires de Louis XIV \ et pour 
servit à Ihistoire de la guerre de 1688. 



LETTRE de M. le Marquis de Villars à M. 
de Çroissy. 

à Vienne le «3 mars 168M 
vMoK SI.EtMly 



1 



i est arrivé ^quelques nôtrirélïefe "j5à* des 
voies indirectes de I'aiidïehce favôraMe qu'at 
eue le Gorrife dé EoBkowitzf cela n'a pas 
Causé peu de joîéf kr, eti Foi* eh att'ehd avëè 
hhpatience la? confirmation. 

R 4 
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Les Moscovites auront eàfin demain leur 
première audience : la dernière difficulté 
qu'ils ont faite , a été sur les trois révérences 
qu'ils refusoient de faire à l'Empereur, di- 
sant qu'on ne devoit trois révérences qu'à la 
sainte Trinité, ils en o/it fp.it plusieurs., ^où- 
tenues par des raisons encore plus ridicules, 
mâiâ^.'helies crois pafr dignes dé vous être 
twandéee. ^ - 

LETTRE de M. le Marj[ui§ r de Croissy a M* 
le Marquis de Villars. 



à Versailles le 5 septembre 1687. 



Monsieur, 

* 
Comme je suis perstUâdé^Tqtië laPvoie de 

M. de Solozel sera fort sûre pour vous écrire 

je • crçjis, VQ^ppuvoii: ;f çpn%r qup les» senti- 

jn<=qs qv e v ^a Majesté, ^pqifir^. l'Electeur , 

sç>ftt .qu'elle voit avec Kf player que, dans le 

temps, flu il expose sa vjlç pour le servie de 

l'Empereur , et qu'il ,ep#>lft)£ç toutes tefcttPUr! 
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pes pour lui acquérir toute la Hongrie, te 
dit électeur s'ôte en même temps les moyens 
de parvenir à la dignité impériale où Sa Ma- 
jesté souhaiteroit de le voir élevé. Cepen- 
dant, Monsieur, il ne faut pas douter que 
la Cour de Vienne nef fesse toutes les. dili- 
gences possibles pour saflnirer de'la^pluï*? 
lité des voix pour faire élire l'Archiduc Roi 
des Romains : et comme il, n'y a point de 
Prince aujourd'hui dans l'Empire qufi puisse 
faire à ce dessein un plus grand obstacle 
quèiL'Efecteur^ il est bon de lui en toucher 
quelque mot quand vous, *jx trouverez Vac&> 
easiôn favorable, et de pressentir quelles 
sont ses pensées sur ce -sujet , afin que ■ Sar 
Majesté vous donne de plus amples rnstèuoa 
tions sur! les engagémens> dans lesquels voué 
pourriez entrer de sa part p^uf l'exiécutiiûni» 
de ce dessein» ♦ -.Vi -'mo:j <- , r ^IcÎLÎrf 

- ., r[['/-i r;:;". .fjîiiftfj:^ i ' ' * uni* }jj->-/ 
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Lettre du Roi à M. le Marquis dé VillarÈ. 

Dif juirier 168&. 

- • r M. le Marquis de Villars , je jie douté 
pas que toutes îles .facilités que,*: la 'Cour de 
Vienne donne à l'Electeur, de ivoir les per- 
sonnes qui lé: peuvent. abuser, ou engager 
encore plus étroitement dans les intérêts de 
L'Empereur , ne fassent un grarid obstacle à 
votre: négociation r mais pour peu quj il veuille 
ouvrir les yeux:, soit à vos insinuations r ou 
aux conseils du.QiaatKeher.Sctimick^ auquel 
r6us m'écrivez : qu'il commence: k prendre 
conftaoce, je . m'assqre qa 'il ne wca^ pis dif- 
ficile d#; lui fair« coraroître oombiro il se 
dnitidéàer dune tour qui se sert de sem- 
blables moyens pour l'aveugler , ^t iqu'ii ne 
manquera pas de divertissemens chez lui , 
sans se détourner de ses véritables intérêts 
et de l'application qu'il y doit donner, s'il 
veut acquérir la réputation d'un Prince sage 
et prudent, et profiter des occasions que la 
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fortuné lui peut donner de s'agrandir , qui 
est la plus digne et la plus agréable oecu^ 
pation des souverains. 

LETTRE de M. le Marquis de Villars à M. de 

i s j •; ■ • - Croissy. ' 

' - J -?: ;. w * \ ' * ' \ 1 - • • '".)■.'•■* 1 
• r :■ as Munich ,Je 18 janvier 1 685* > !» i -^ 

J*Aijre$uJbier la lettre •'•que vous m'avw 
fait riiorinefur de» «décrire le T de Cè'moU i 
je vois qAe vous avez manqué tîft ordittairè 
à recevoir;des miennes. Vous trouverez qt&Bé 
aura été retardée en chemin j itay aïit paà man- 
qué une semaine i à me doimeff l'honàeur 'di? 
vous écrÎTe depuis que j'ai pris congé 'de' 
vous, et presque toujours deux fois là se- : 
xn&ine ; je , répondrai à f e: que Sa- Majesté* 
xp'ordQnn&cte lui dire touchant Mademoiselle' 
de Seflfeta, jCe^ue j'en aiapparispa* Madame 1 
de Si^icony , que vou&fioïKnois&éz samd&ute^ 
laquelle a mia aup*è% dfc -.Madame lat^Ûaù- 
phine |ad#ej Seffeta, ^lfj'estod'u» petit vil~ 
lage. appelle Lony> à troi^. lieues de 1& vil te : 
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de Berne: elle et son frère ont perdu père 
et mère étant encore enfans , et ont été 
amenés en cette Cour* par le père de leur 
mère , nommé Maphée , médecin du feu 
Electeur* lequel .en a pris soinLekles.atouk 
élevés comme ses ejifans ,♦ et on les a même 
longtemps appelles les petits Maphée. Le 
Sieur deSmicony et "sa femmes qui avoient 
beaucoup de crédit auprès de la feue Elec- 
#içe,.pla^rent v à^ 

phée,, auprès 4^ Madame i la Dauphmer!, ; tMa- 
demois^e .de Seffeta , en qualité de femme 
dp jcfra/nbre. MacUmé Smicony m'a dit n a- 
vo^r jamais vu ni connu son perte ni Sa mate, 
et, n'a point pu ro assurer de leur noblesse ;. 
qu>lk #yoit ouï; dire qu'ils étbiem;i*obies, 
maisqu'èUe n'avoit janiais connue sa fanlille 
quunç soeur du , père i de MadfcrftOiSeîte-de 
Seffeta 9 mariée ; audit, village « de h&tif y à un 
homme assez pauvre qui se donnoit pour gen- 
tilhomme- Madaana de Smicorty'm'à offert 
dectîre au lieu de lèu* naissance, pbur sa- 
voir leur extraction ■ j. ice • que '- j ai - ihoritré. 
Xftetjre indifférant y in* ^roujant pas \tftenher 
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lieu à la Dame Smicony, qui écrit souvent 
à Madame la Dauphine et à Mademoiselle 
de Seffeta de leur parler de ma curiosité. 
Cependant , en suivant exactement - Tordre 
de Sa Majesté , qui veut que je m'en infbr- 
me , sans qu'on puisse jamais pénétrer pour- 
quoi -, dans quelques jours je trouverai moyen 
d'en savoir davantage. Le Frère de Made-. 
moiselle- de Seffeta est Conseiller à Stras-' 
J>ourg. Quand j'y ai été- avec TElecte'ur,' 
Madame de Smicony ma dit qu'ils n'avoient 
tout :aji, plus que sçpt à huit mille livres de 
bien dans ledit village. Voilé,. Monsieur, tout 
c&qjiç j'ai appris , mot pour! mot ,< de Mada- 
me de Smicony, qui est là seule personne 
cl'ici qui pouvoit me donner ces lumières. 
Quant à Tordre que yçus me donnez d'en 
rendre, un compte fidète, je prendrai la li- 
berté de vous dire que ma première maxime 
est toujours de vous écrire la vérité telle 
que je la connois. Je sais bien que celle de 
plusieurs Ambassadeurs est d'écrire souvent 
des nouvelles, plutôt comme des imagina- 
tions qu'on veut qui soient, que comme 
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elles sont effectivement , persuadés que la 
plus sûre maxime est de mander des choses 
agréables , et que si dans la suite elles ne sont 
pas conformes à la vérité , on les excuse sur 
la bonne volonté , qui les porte à croire les 
choses qu'ils souhaitent. J'ai même ouï dire 
par d'habiles gens , qu'on obtient plutôt des 
grâces de la Cour par cette conduite que 
par toute autre. Cependant, Monsieur, je 
ne la suivrai pas, et quand j'aurai fait tous 
mes efforts pour n'être pas trompé , je tâ- 
cherai aussi de ne vous pas tromper , ni la 
Confiance dont vous m'honorez. Je suis tou- 
jours persuadé que je ne le serai pas dans 
l'espérance que j'ai des bontés que Sa Ma- 
jesté aura pour moi, et d'être honoré de 
votre protection. Je suis avec tout ratta- 
chement et le respect que je dois &c. 
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Lettre àe M. le Marquis de Villars au Rqu 

à Munich, le su janvier 1688. 

Sire, 

J'ai eu l'honneur de mander à Votre 
Majesté , que l'Electeur s£ plaignoit un peu 
de Sa Sainteté, des. discours qu'elle avoit 
tenus sur 6on sujet , et qui lui avoient été 
inspirés par les émissaires de l'Empereur * et 
entr 'autres . par un Père Hipolyte, soi-disant 
saint, qui a dit beaucoup x de sottisçs. de, 
l'Electeur, lesquelles ont pensé porter ce 
Prince à lui faire donner des coups de bâton. 

LETTRE du Roi à M. le Marquis de Villars: 

à Versailles le & 5 janvier 1688. 

M. le Marquis de Villars, continuez à vous 
servir de tous les moyens que vous avez pouç 
ménager l'esprit de ce Prince et l'empêcher 
de prendre de plus grands engagemens avec 
la Cour de Vienne. 
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Lettre de M. le Marquis de Villars au Roi. 
à . . • le 93 octobre 1688. 

Sire, 

L'électeur me dit, il faut connoître 
l'Empereur comme je le connois, pour pou- 
voir croire les raisons qui l'ont empêché de 
faire la paix avec les Turcs : mais vous qui 
avez été à Vienne , cela vous surprendra 
moins. Il y a des moines qui ont prédit à 
l'Empereur que l'Impératrice deviendroît 
grosse, Qu'elle accoucherait de deux jumeaux 
et que dans le même temps l'Empire turc 
seroit détruit, et qu'un de ces jumeaux re- 
gneroit à Constantinople. La grossesse de 
l'Impératrice a paru dans le temps que nous 
avons pris Belgrad. L'Empereur a cru le 
reste de la prophétie et n'a point voulu 
entendre parler de paix dans ce temps-là. 
Voilà, Sire, ce que "M. l'Electeur" m'a conté 
et je n'en doute point du tout, 

Lettre 
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Lettre du Roi à M. le Marquis de V,illars. 
A Versailles le 16 décembre 1688. 

M. •le.'Marquis de Villars, j ai reçu vos let- 
tres des q8 novembre et 1 er de ce mois, avec 
la déclaration qui vous a été donnée de la 
part de l'Electeur de Bavière , en réponse de 
ce que vous lui avez proposé de ma part. La 
Cour où vous êtes , auroit bien pu s épargner 
la peine de dresser . cet écrit , et il semble 
qu'elle ait plutôt voulu par-là vous donner 
votre, congé que d'entrer dans aucune négo- 
dation avec vous. 

Il est néanmoins de mon service que vous 
y demeuriez jusqu'à ce que l'Electeur se soit 
déclaré ouvertement contre ma couronne, et 
si vous voyez qu'il n'y a que la considération 
de la prétention du Prince Clément son frère / 
sur l'électorat de Colçgne, qui l'empêche 
(l'embrasser mes intérêts, ou au moins de 
xiemeurer neutre, vous pourrez lui faire en- 
tendre que si vous étiez d'accord avec tous 
ses Ministres de tous les autres articles du 
Mèm. du R. de Louis XIV. TomeL S 
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traité, vous pourriez donner des ouvertures 
sur l'intérêt du Prince Clément, dont ledit 
Electeur seroit satisfait , et si vous êtes pressé 
pour vous expliquer , vous direz que ma ré- 
putation est trop engagée à maintenir la pos- 
tulation du Cardinal de Furstemberg pour le 
pouvoir abandonner, mais que je pourrois 
le faire consentir à faire élire dès à présent 
le Prince Clément pour son coadjuteur : et 
comme les tentatives que vous avez faites 
sur ce sujet n'ont pas réussi , je veux bien , 
en cas d'un second refus, que vous deman- 
diez, comme de vous-même, aux Ministres, 
si l'Electeur ne seroit pas content qu'on pût 
disposer le Cardinal de Furstemberg et les 
Chanoines de son parti à consentir que le 
Prince Clément fut reconnu dès à présent 
Electeur de Cologne, à condition que le Car- 
dinal de Furstemberg en soit administrateur 
pendant douze ou quinze ans , s'il peut vivre 
aussi long-temps. J'ai peine à croire que l'E- 
lecteur de Bavière refuse ces ouvertures, s'il 
n'est pas engagé avec l'Empereur ; mais com- 
me ses Ministres voudront encore joindra 
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au titre d'Electeur de Cologne quelque par- 
tie des revenus , vous pouvez leur faire en- 
tendre qu'à peine suffisent-ils- pour subvenir 
aux charges ; et qu'un administrateur ne les 
pourroit pas supporter , si on né lui laissoit 
l'entière disposition des revenus. S'il vous pa- 
roissoit cependant qu'en accordant audit Prin- 
ce Clément jusqu'au tiers de ce qui resterait, et 
le surplus à l'administrateur pour subvenir 
aux dépenses de l'électorat, vous pourriez 
conclure un bon traité , soit d'action ou de 
.neutralité. Enfin, servez -vous de tous ces 
moyens et de tous ceux que je vous ai ci-de- 
vant écrit, pour empêcher l'Electeur de se 
déclarer pour l'Empereur* 

Il y a bien dé l'apparence qu'encore que 
l'Electeur ait' refusé de faire marcher ses trou-, 
pes, il pourra bien changer de sentiment à 
l'arrivée de celles de l'Empereur. J'approuve 
cependant la réponse que vous avez faite au 
Sieur Leydêl sur les recommandations dudit, 
électeur ; mais si toutes les propositions que 
vous avez faites et celles que je vous donne. 

S?. 
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encore pouvoir de faire, ne peuvent point 
disposer ledit Electeur à conclure avpc vous 
un traité d'action ou de neutralité, il peitt 
bien juger que mes troupes n'épargneront pas 
long-temps les terres et pays qui lui appar- 
tiennent, non plus que les biens et propriétés 
de ses Ministres. 

Lettre de M. le Marquis de Villars au RoL s 
Du 5 'janvier 1689. 

Sire, 

Le Sieur Leydel, Vice-Chancelier, est ve- 
nu chez moi après m'avoir demandé audience 
de la- part de S. A. E. et après un fort mau- 
vais compliment sur l'estime et l'amitié que 
l'Electeur avoit pour moi personnellement, 
ma dit que son maître ne pouvant se déta- 
cher des intérêts de l'Empereur et de l'Em- 
pire, attaqué de tous les côtés, lui avoit or- 
donne de me venir trouver pour me dire qu'il 
desiroït que je sortisse de Munich* dans trois' 
jours et de ses Etats le plus tôt qu'il me se* ' 
xoit possible : je lui ai dit qtié je ne pouvois 
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croire que cet ordre fût véritable , qu'il étoit 
indigne $e l'Electeur, et enfin j'ai traité le 
Sieur Leydel, en parlant toujours avec res- 
pect de son maître , comme il le méritoit. J'ai 
été sur le champ chez l'Electeur et je lui ai 
fait demander audience. Il ne vouloit point 
me la donner, mais enfin je l'ai demandé 
d'un ton à la vouloir avoir; et je suis entré 
dans son cabinet où je lui ai parlé avec toute 
la véhémence que méritoit le compliment de 
son chancelier. 

Il a désavoué le terme de trois jours, et de 
sortir de ses Etats le plus tôt que je pourrois. 
Je lui ai parlé avec toute la fierté que je de- 
vois sur le reste. J'ai defnandé à l'Electeur 
s'il avoit quelque sujet de se plaindre de moi, 
et que j'aimerois mieux que la manière in- 
digne dont il en usoit, pût nie regarder per- 
sonnellement , que comme Envoyé de V. M. 
Il m'a fait beaucoup d'honnêtetés pour moi, 
que du reste l'Empire étoit déclaré. Je lui, ai 
dit qu'il ne l'étoit point , et que l'Electeur de 
Brandebourg même avoit mandé à M. le 
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Comte de Furstemberg qu'il ne se déclareroit 
pas, et que je ne pouvois imaginer iqu'il eût 
fait réflexion sur la conduite qu'il tenoit : que 
pour moi j'en étois touché comme la chose le 
méritoit : que je le suppliois de faire une 
réprimande à son Chancelier, et que j'espé- 
rois qu'il le désavoueroit d'une conduite aussi 
y extraordinaire que celle qu'il a eue avec moi. 

Enfin , Sire , après m'avoir bien écouté , ne me 
répondant rien , il est sorti de son cabinet et 
monté sur 1$ siège d'un cocher, et est allé 
courre les rues avec ses courtisans derrière le 
carosse. 

Le grand Chambellan vient de m'envoyer 
dire qu'il avoit quelque chose à me dire et si 
je voulois bien aller faire un tour à la Cour. 
Je lui ai mandé que j'avois affaire, et que s'il 
vouloit venir chez moi, je l'attendrais. Enfin, 
Sire, je partirai demain, et si l'Electeur ne nie 
fait pas faire quelques honnêtetés, je suis bien 
tehté de ne pas prendre congé de lui. Je lui 
ai reproché son ingratitude pour toutes les 
grâces qu'il a reçues de V. M. L'honneur qu'il 
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,a d'être frère. de Madame la Dauphine, m'a 
empêché de m'emporter : mais , Sire , j'aurai 
l'honneur d'entr.etenir V. M. de sa personne 
et de ses forces , et je la supplie de croire que 
le plus grand service qu'il pouvoit rendre à 
V. M. étoit de ne point faire marcher se» 
troupes, il y a six semaines; car du reste ses 
Etats gouvernés comme ils le sont , toutes ses \ 

forces ne valent pas assurément les subsides 
que V. M. auroit pu lui donner. 

Pour moi , Sire, je ne saurois à quoi at- 
tribuer cette boutade de ce Prince ; si ce 
n'est que dans la tournée de hier il arriva ici 
le Prince Louis de Bade, l'Envoyé de Saxe, 
Scarlaty avec des lettres du Pape , et un cour- 
rier de Hollande avec des nouvelles d'Angle- 
terre. Tout cela ensemble a échauffé la tête du 
Prince. 

- * - •* 
Le grand Chambellan vient de m'écrire un 

mot et me mande que S. A. E. a été étonnée 

de l'emportement avec lequel je lui ai parlé; 

que du reste c'est l'usage de leur Cour de ne 
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donner que trois jours en de pareilles occa- 
sions ; mais que si j'avois besoin de quelques 
jours de plus, je pouvois les prendre. J'ai 
répondu qu'en parlant à S. A. E. , je n'étois 
jamais sorti du respect que je lui devois j et 
que dans mon discours le terme de respect 
avoit été employé plus qu aucun autre ; que 
/ du reste je comptois de partir dès demain , 

et n'attendois que les passeports et les escortés 
pour me retirer. 

Je ne sais , Sire, si je ferai une faute : mais 
si l'Electeur "ne me fait point faire quelque . 
honnêteté sur le procédé du Sieur "Leydel et 
sur sa conduite, je crois devoir partir sans 
prendre congé dé ce Prince , et sans recevoir 
aucun de ses presens. 

Fin des Notes du Tome I des Mémoires 
du Régne de Louis XJV. 
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